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LES  SPECTACLES  MALADES,  prologue. 

LE  CORSAIRE  DE  SALÉ ,  pièce  en  un  acte. 

LES  COUPLETS  EN  PROCÈS ,  prologue. 

LA  REINE  DU  BAROSTAN,  pièce  en  un  acte. 

L'INDUSTRIE ,  prologue  des  deux  pièces  sui— 
Tantes. 

ZÉMINE  ET  ALMANZOR,  pièce  en  un  acte. 

LES  ROUTES  DU  MONDE,  pièce  en  un  acte. 

L'ESPÉRANCE ,  pièce  en  un  acte. 

LES  DÉSESPÉRÉS ,  prologue. 

SOPHIE  ET  SIGISMOND,  pièce  en  un  acte. 

LA  PREMIÈRE  REPRÉSENTATION,  prologue 

de  la  pièce  suivante. 

LES  MARIAGES  DU  CANADA ,  pièce  en  un 
acte. 


LA  PÉNÉLOPE 

MODERNE, 

•   •  • 

PIÈCE  EN  DEUX  ACTES, 

RepréseiUé^  à  la  foire  Saint  r  Laurent 

en  ly^S. 


Lt  Sage.    ToiM  XFU 


PERSONNAGES. 


M.  LE  COMTE  DE  LONGBOIS. 

MADAME  LA  COMTESSE ,  sa  femme. 

ANGÉLIQUE,  leur  fiUe. 

DORANTE ,  amant  d'Angélique. 

LE  BARON  DE  LA  GELINOTIÉRE ,  Mezzetin. 

LE  MARQUIS  DE  LA  POULA^DIJ^RE, 

.Arlequin.  •  ■        * 

OLIVETTE,  suivante  de  la  comtesse. 

PIERROT,  valet  de  la  comtesse. 

GROSCOLAS ,  jardinier  du  château. 

SGARAMOtJCHE,  mari  d'Olivette^  et  Vàlet-dc- 
chambre  du  comte. 

Troupe  de  Flleuses  et  de  Paysan». 

Troupe  de  Bohémieûs  et  dé  Bohémiennes, 

Troupe  de  Pèlerins  et  de  Pèlerines. 


La  Scène  eat  devant  un  château  enJLnjou. 


LA  PÉNÉLOPE 

MODERNE. 

> 

ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  représentedans  renoncement 
un  vieux  château,  et  unecusfenue  dans 
les  ailes. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 
PïERROTj  OLIVETTE.^ 

PIERROT. 

Air  :  A  deux  genoux  près  de  Silpie,     n«*  85» 

\Jv  I ,  Pierrot  tous  aime. ,     ; 

OlilVETTE. 

t  ■    •    . 

De  grâce. 
Quittez  ce  discours  ennuyeur. 
yotie«4nptlr  est  fort  paà  fnipUcf  • 

PIERROT.  '         '      '. 
Hé!  palsan^ué!  (bis)  placez-le  mieux. 

OLIVETTE. 

Votre  aiùour  e$t  fort  mal  en  place. 

1* 
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PIERROT. 
Hé  !  palsangué  !  pUcex-le  mieaz. 

Oh!  dame  !  mademobelle  Olivette,  je  ne  sais 
plus  par  quelbput  vous  prendre;  et  si,  je  ne  suis 
pas  un  mal-adroit,  non.  Depuis  quinze  jours  que 
j^ai  Fhonneur  d'être  éçuyer  de  madame  la  com- 
tesse de  Longbois ,  j'ai  déjà  gagné  sa  confiance. 

Air  de  Grimaudin.     n.«  6. 
Pour  Totre  cœur,  je  n'y  yois  goutte  j 

Je  perds  enfin , 
Pour  en  yonloir  troufer  la  roate, 

Tout  mon  latin  : 
J'ai  beau  me  trouver  gafllardin , 
Votre  air  est  toujours  grimaudin. 

OLIVETTE. 

Vraiment,  vraiment,  je  n'ai  pas  envie  de  rire. 

PIERROT. 

Pourquoi  cela  ? 

OLIVETTE. 

Je  vois  bien ,  monsieur  l'écuyer,  que  vous  n'êtes 
pas  encore  parfaitement  instruit  de  nos  affaires. 

PIERROT. 

Mieux  que  vous  ne  pensez.  Je  sais ,  par  exem- 
ple, que  vous  êtes  la  confidente  des  amours  de 
M.  Dorante  et  de  mademoiselle  Angélique,  notre 
jeune  maîtresse. 

OLIVETTE,  à  part. 
Le  coquin  !  Qui  diantre  lui  a  dit  cela  ? 

PIERROT. 

Je  sais  encore  que  M.  le  comte  de  Longbois 
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partit  de  ce  château  il  y  a  dix  ans,  pour  aller  à 
certain  pèlerinage  au-delà  des  monts;  et  que, 
depuis  ce  temps-là ,  madame  la  comtesse  n'en  a 
point  reçu  de  nouvelles. 

OLIVETTE. 

Ne  vous  a-t-on  pas  dit  aussi  que  Scaramouche , 
mon  mari ,  Fa  suivi  dans  ce  maudit  voyage  ? 

PIERROT. 

Oui.  Hé  bien  ? 

OLIVETTE. 

Hé  bien  ! 

Air  :  M.  de  Lapalisse  est  mort,    n.*  44. 
Le  doate  de  leur  trépas 
Sabs  cesse  agite  nos  âmes  : 
Pierrot,  cela  n^est-il  pas 
Bien  chagrinant  pour  des  femmes  ? 

PIERROT. 

Assurément,  et  sur-tout  pour  des  femitoes  qui 
ne  seroient  pas  fâchées  d'être  veuves. 

OLIVETTE. 

Oh  !  il  ne  tient  qu'à  nous  de  nous  doniler  pour 
telles,  et  de  nous  remarier,  ma  maîtresse  et  moi, 
sans  choquer  les  bienséances.  Nous  avons  en  main 
des  certificats  de  la  mort  de  nos  maris ,  et  des  ga- 
lants à  choisir. 

PIERROT. 

Que  ne  profîtez-*vous  donc  de  l'occasion  ? 

Air  :  Je  ne  veux  plus  aller  de  jour,     n.*  86. 
Pourquoi  toutes  deux  sottement 
Vouloir  vous  montrer  si  féroces  ^ 
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Qiiftad  TOUS  pouYo  honnêtement 
Convoler  en  secondes  noces? 
Convoler  (his)  en  secondes  noces. 

OlilVETTE. 

Nous  ne  sommes  pas  pressées.  D'ailleurs,  je 
t'avouerai  de  bonne  foi  que  nous  avons  trouvé  les 
certificats  un  peu  verreux. 

PIERROT. 

Comment  donc  ? 

OlilVBTTE. 

Nous  les  soupçonnons  d'être  l'ouvrage  de  quel- 
ques-uns de  nos  amants^  qui  vouloient  lever  par- 
là  tout  obstacle. 

PIERROT. 

Oh  !  pardî  !  à  votre  place,  je  ne  soupçonnerois 
personne  !  Je  me  servirois  bonnement  des  certifi- 
cats, et  j'enchârgerois  la  conscience  des  faussaires. 

OlilVETTE. 

Pour  moi,  je  n'en  suis  point  tentée;  roaisje  ne 
serois  pas  fâchée  que  madame  voulût  prendre  les 
certificats  du  bon  côté  :  cela  pourroit  me  valoir 
une  poignée  de  pistoles, 

PIERROT. 

Et  à  moi  aussi. 

.  .  .   OilVBTTB* 

Air .:  Coniime  un  coucou  que  Vamour  presse,     n-*  ^7* 
Certain  seigneur  du  T<Hsin»ge 
Près  d^elle  implore  mon  appui*    - 
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♦  IBÏIROT. 

Un  autre  seîgn  cur  de  TîH^g^ 
M'a  prié  de  parler  pour  Itii. 

OLiyETTU, 

Le  galant  y  à  qui  j>i  promis  mcs.bons  offices ,  est 
un  capitaine  reformé  j  il  se  nomme  le  marqms  de 
Ja  Poulardière. 

PIBRJIOT. 

L'amoureux,  qui  est  sous  ma  protection ,  a  a^ssi 
porté  les  armes}  il  s'appelle  le  baron  de  la  Geli- 

Dotîère. 

OIiIVETTÏÎ. 

Mon  marquis  est  très-riche  j  mais  il  n'est  pas 
fort  avenant. 

PIERROT.  .' 

Mon  baron  est  fort  à  son  ai^  5  «Mis  il  n'est  pas 

non  plus  de  trop  bonne  défaite.  .\! 

Air  :  Du  Cap  de  Bonne-r-Es^érane^i    n  .**  9. 
Sa  mine  c^  peu  gtttèi«èMr« 
Dtt  cie!  il  tt*â  pas  reçii       • 
Une  ufllfe  atatitâgeu** , 
Jl  est  înancbdt  ctbosMi  i 
.Mais  à  aa  bosse  effroyable  •  .    ;  ,;   ; 

'Il  donne  un  nom  favorable  ; 
'•"Et,  de  Im-méme  entiché/        •       i      • 


OlilVETTE.      ...  »  JM  '-.:^- 


i*. 


Mêiiie-  air,  * 
Mon  3»srq«I«.99.|nT:n^l|irr^ 

Les  yeux  de  ronde  ligure ,  ;     '  J 

Le  nez  en  pied  de  réchaud  r  *         ^    '   '  i— •^-*'* 


I 

I 
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Et  quoiqu'il  n'ait  qa'ant  ïambe, 
Il  fait  le  Ttf  et  l'ingambe  ; 
^  Dit  que  sa  ),ambe  de  bois 

Lui  donne  un  air  de  griToiv. 

PIERROT. 

Comme  nous  ne  savons  pas  qui  de  nous  deux 
réussira  dans  sa  négociation,  YOfdez-TOus  que  nous 
soyons  de  moitié  ? 

oi^IVETTE. 

'  Très-volontiers. 

PIERROT. 

Mais,  avant  que  je  négocie  pour  les  antres, 
trouvez  bon  que  mon  amour  vous  présente  encore 
une  requête. 

OLIVETTE. 

Air  :  Un  jour  Pierrot  voyant  Margot,     n..*  87. 
Sur  ta  requête,  mon  enfant ^ 
OUvette  écrira  :  Néant. 
Rien  ne  peut  me  rendre  infideDe  j 
Je  Tcnz  toujours,  dans  ce  ebâtcau , 
Gémir  en  cbaste  tourterelle , 
En  attendant  (  hU  )  mon  tourtereau , 
En  attendant  mon  tourtereau. 

PIERROT. 

Oh  !  têtebiHe  !  je  ne  suis  point  la  dupe  de  cette 
tourterelle-là.  Je  la  vois  un  peu  trop  souvent 
prendre  son  vol  du  côté  du  jardin  y  où  Groscolas  ^ 
notre  j arctinier. .... 

OLIVETTE,  P'interrompant 

Que  veux-tu  dire,  mauvais  esprit?  Ne  sais-tu 
pas  que  je  suis  obligée  de  le  voir  tous  les  j[oui:s?' 
Madame  aime  les  flei^rs.. 
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Air  :  Je  ne  suis  hé  ni  roi  n i  prince,     n  .*  36. 
Sitôt  qu'elle  en  veut  de  nouvelles , 
Groscolas  connott  les  plus  belles  j 
Nous  allons  ensemble  an  jardin 
En  cueillir  tons  deux  pour  lui  plaire  : 
C*est  nn  bouquet  chaque  matin. 

PIERROT. 
Vous  êtes  long-temps  k  le  faire. 

OLIVETTE. 

Tais-toi,  babillard. 

PIERROT. 

Et  quand  vous  vous  promenez  le  soir  dans  cette 
avenue  avec  le  tabellion....  Hem  ? 

OlilVETTB. 

Taisrtoi  donc,  te  dîs-je.  Je  vois  le  marquis  de 
la  Poulardière  qui  me  cherche.  ' 

SCÈNE    IL 

PIERROT ,  OLIVETTE ,  LE  MARQUIS  DE 
LA  POULARDIERE ,  Arlequin. 

liE  MARQUIS,  d  Olivette. 

Aîr  :  Amis  ,  sans  regretter  Paris,     n.®  2i. 
Dn  beau  feu  dont  je  suis  brûlé , 

Dis- moi ,  chère  OUrette, 
A  ta  maîtresse  as-tu  parlé  ? 
Est-ce  une  affaire  faite  ? 

OlilVETTE. 

Non.  Je  n'ai  pu  trouver  encore  le  moment  favo- 
rable.... Mais,  chut  !  Voici  un  de  vos  rivaux. 


lO 


liA   VÈHH^LOVB 


liE   MARQUIS. 

Il  n'est  pas  possible! 

PIERROT,  à   Oiii^eéie. 
C^est  M.  le  baron  de  la  Gelînolière  qui  vient 
me  demander  audience. 


SCÈNE  nX 

....    .  j  .  •  ■        ;  .    ;■    ■  1' 

PIERROT,  OLIVETTE,  LE  MARQUIS,  lE 
BAROJN  DE  LA  GELINOTIÈRE,  Mezzetin. 

liE  BARON  ,  appelant  Pierrot. 
St,  st  ! 

Air  :  La  mirtûnpiain.     h.^  3i5. 
As-tu  dit  un  petit  mot 
A  ma  ravissante  ? 
De  ma  flamme ,  cher  Pierrot , 
La  mirtanplain  lantire  larigot. 

Est  elle  contente  ?  (ki^ 

PIERROT,  bas  au  baron. 
Paix  !  Bouche  cousue  !  Vous  voyez  un  amou- 
reux de  la  comtesse. 

liE  BARON,  bas. 
Qui?  Le  marquis!  h 

PIERROT,  bas. 
Oui,  vraiment. 

liE  BARON,  bas  d  Pierrot. 

Air  :  Ah  !  que  Colin  Vautre  jour  me jftt  rire  !     fi.*  435^ 
Quoi  !  pour  rival  j'auroi»  ce  personnage  ? 


MOBEKNE.  ^^ 

im  m:arquis,  bas  à  OîiveUe. 

Pour  concarrent  j'ai  ce  plaMattt  TÎsage  ? 

TOUS  OTUx:  6a4r,  VunàPierrotet  Vautre  à  OUmtie. 

Le  joli  galant  que  Tpilà  ! 

TOUS  QUATRE. 
Ha!  ha!  ha!  ha!  ha!  ha!  ha! 
ha!  ha!  ha!  ha!  ha! 

LE  MARQUIS  au  BaroTi^  le  saluant  cqmiquernent. 

Air  :  Serviteur  à  M-  Vipîen.     n.°  497. 
Serviteur  au  baron  charmant 
DelàCvcliiitttiire. 

i^E  J9AR0N,  ai^  Marqui9. 

Je  Tois  avec  rayissement 

Le  marquis  ctc  la  Poulardiérc. 

l'eus  DEUX. 


Serviteur  au  (  J^,"  ,  }  charmant 

De  b  G^ktotière. 
Sieui  db  fe  Poolardiêre. 


{ 


LE  MARQUIS,  has  à  OUvette. 

Air  :  Place  au  régiment  de  la  calotte.     n.«  498. 
Admire  cçt  original. 

LE  BARON,  bas  à  Pierrot. 

Que  dis-tu  de  cet  animitl?' 

LE  MARQUIS,  bas  à  Olivette. 

Il  vient  traverser  ma  tendresse . 

LE  BARON,  bas  à  Pierrot. 

Il  vient  me  souffler  la  comtesse. 

OLIVETTE^  bas  au  Marquis. 

Monsieur,  an  ne  se  connoîl  pars. 

PIERROT,  has  nu  Baron* 

U  croit  avoir  tonfr* vris  ti^Jkt. 


( 


il! 


^^  l'A   PÉNÉliOPB 

i-E  MAKQuis,  bas  à  Olipette. 

La  plaisante  marotte  ! 

PIERROT  ET  OLIVETTE ,  bos  Vun  à  Vautre. 

Ué  !  plan ,  plan ,  phn  ! 
Place  au  régiment  * 

De  la  calotte! 

LE  BARON,  haut  au  Marquis,  d'un  ton  railleur. 
J  apprends,  monsieur,  que  nous  venons  tous 
deux  ICI  dans  le  même  dessein.  Je  vous  demande 
pardon ,  si  j>ai  l'audace  d'aUer  sur  vos  brisées. 
LE  MARQUIS,   au  Baron,  du  même  ton. 
Uh .  c  est  moi  qui  suis  un  lémëraire  de  coucher 
en  joue  un  lièvre  que  vous  poursuivez. 

LE  BARON. 

Air  :  O  turlutaine.     n.»  88» 
Sur  moi ,  mon  beau  capitaine. 
Auprès  de  l'objet  chërî 
VoBs  remporterez  sans  peine  : 

O  turlutaine  ! 

LE  MARQUIS. 

Non ,  TOUS  êtes  trop  geati  : 
Turlutu,  tantaleri. 

LE  BARON. 

Ne  plaisantons  point ,  monsieur  le  marquis. 
Tous  savez  que  j^ai  bec  et  ongles. 

LE   MARQUIS. 

Vous  savez  que  je  ne  suis  pas  manchot. 

LE  BARON. 

Je  suis  fort  bien  sur  mes  jambes* 


MOPEANE.  I  j3 

liE  MARQUIS. 

Oui  y  VOUS  êtes  un  brave.  Vous  n'aimez  point 
à  montrer  le  dos  k  personne. 

OlilVETTE. 

Eh  !  messieurs  y  ne  vous  échauiTez  point  ! 

PIERROT, 

Laissez  là  les  compliments. 

i,E  BARoy. 

Air  :  J* ai Jait  souvent  résonner  ma  musette,     d.®  62. 
Voas  aurez  beau  galoper  la  comtesse , 
Panyrc  boiteux,  tous  ne  Tatteindres  pas. 

Ii£  MARQUIS. 
PauTre  manchot ,  quelqu'ardear  qui  vous  presse. 
Vous  ne  Paurez  jamais  entre,  vos  bras. 

OlilVETTB. 

Trêve  d'invectives  ,  messieurs.  Voulez  -  vous 
bien  vous  en  rapporter  à  moi? 

XE  BAROK. 

Très-volontiers. 

liE  MARQUIS. 

Soit. 

OlilVETTE. 

D  faut  vous  conduire  en  rivaux  raisonnables  ; 
bisser  prononcer  entre  vous  madame  la  comtesse. 

Air  :  Sans  dire  mot.    n.*  248. 
Celui  des  deux  qui  lui  plaira 
Prés  de  la  dame  restera  2 
)Et  l'autre  se  retirera 

Sans  dire  mot , 

Sans  sonner  mot. 


la  pénéloïe 

pieukot. 

Et  M  chaumière  Kagnei* 
Au  giBod  galop» 

LE   MAKQUIS. 

pe. 

LE  BARON, 
consens. 

OLIVBTT». 
I  n'est  que  par  des  soins,  des  empressements, 
'êtes  galantes  ;  ce  n'est  que  par  ces  paisibles 
jats  que  vous  devez  irons  disputerune  si  pré- 
le  conquête. 

LE   MARQUIS. 

ir  des  fêtes  galantes!  Hé,  venlreÙeu!  c'est 
B  briUe  ! 

LE  BABON.  I 

est  mon  fort. 

Air  :  La  curiosité,     n."  33i. 
De  mon  espritgaliint  je  «i»  faite  connoitre 

La  beauté  : 
Je  m'en  vais  préparer  une  fête  champêtre. 

LE  MARQUIS,  se  moquonU 

La  rareté  ! 
LE   BARON. 
Et  TOUS ,  marquis  railleur  ;  que  ferei-vous  patoitte  ? 
LE  MARQUIB. 
La  cDrioïité. 

'  Ils  s'en  vont  en  se  raillant  fan  f  autre.  ) 


I   :i 
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SrCÈNE   IV. 

PIERROT,  OLÏVÊTTE. 


\* 


p  I ER  ROT  ,  riant. 
Ha!  ha  !  ha  !  les  drôks  d^arnoureux  !  Proposons- 
les  toujours  à  bon  .compte., ,     .  .    ' 

^  .^     OJUIVBXTK.,.  I 

Ce  n^est  pas  une  petite  affaire  que  d'entrepren- 
dre le  bonheur  de  pareils  soupirants. 

Air  du  vaudeville  des  Amants  ignorants.  '  n.®  499. 
Notre  Vulcain  et  notre  Ésope  ^ 
Aux  yeux  de  notre  Pénélope , 
Auront»  ]t  croîs ,  fort  peu  d'appas.' 

PIERROT. 

Ne  les  proposons  pas. 

OlilVBTTE. 

Mais  assez  «otiVëM ,  par  Cïàprîee, 
La  femme  prend  pôttr  litL  Narcisse 
Une  figure  du  Japon. 

PXJERROT. 

Hé!  prpposons-les  donc. 

;    ,       OI>IVETILB. 

Air  :  Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux  ouU    n**»  %io* 
Taisons-nous ,  j^aperçois  madame  la  comtesse. 
Quelque  fâcheux  a^s  cause-i-il  sa  tristesse  ? 
If  crojssoi^m?i  mort  y  à  cetjaif  si -d^lefttl 

^     PIERROT. 

Et  moi ,  c^est  à  cet  air  ^ue  je  le  crois  Tiyant, 


l6  IiA  FÉNÉIiOPB 

SCÈNE  V. 

PIERROT,  OUVETTE,  LA.  COMTESSE, 

travaillant  à  un  morceau  de  tapisserie. 

m 

liA  COMTESSE. 

Air  :  Si  tôt  qu'à  table  on  veut  chanter,     n.*  5oo. 
QueÀion  état  est  laDgnissant  ! 
Cher  éponx ,  que  ma  peine  est  mde  I 
"Pai-je  perdu  ?  Iî*es-ta  qu*abseiit? 
Viens  finir  mon  ineertitnde. 

PIERROT. 

Monsieur  le,cômte  a  très-grand  tort 
De  ne  pas  mander  s^il  est  mort. 

LA  co MTEs 5e1  «owira/i^ 
Ahi! 

OLIVETTEL 

Air  :  Passerons»nous  sans  amours*     5oi. 
Yons  passes  dans  les  tonnaentt 
Vos  plus  beaux  ans. 
Vous  ayes  soutenu 
Dë)à  dix  ans  d'absence  ; 
Dix  ans  de  patience  ! 
Ah!  que  de  temps  perdu I 

LA  COMTESSE^  continuant  de  soiqfirer. 
Ouf,! 

OLIVETTE. 

Craignez  de  vous  repentir  trop  tard  d'avoir 
dédaigné  les  hommages  de  tant  d'amants. 

PIERROT. 

Au-lieu  de  pleurer  votre  mari ,  vous  devriez 
plutôt  songer  à  le  remplacer. 


I 


iCOSERKS.  17 

liA  COMTESSS. 

Air  :  On  dit  que  vos  par enU*     n.*  5oa. 
Oai;  mais  s^il  n'est  pas  mort? 

PIERROT. 

Il  est  encore  en  yie. 
En  ce  cas  à  vos  yeux  que  ne  s'est-iL  offert  ? 
De  vous  il  se  soucie 
Comme  de  Jea^  de  Vert. 
Qui  quitte  la  partie  » 
La  perd, 

OlilVETTE. 

Si  madame  trouvoit  à-propo&  de  se  consoler  y 
monsieur  le  marquis  de  la  Poulardière  feroit  no- 
blement les  frais  de  la  consolation. 

PIERROT. 

Monsieur  le  baron  de  la  Gelinotière  ne  deman— 
deroit  pas  mieux  non  plus  que  de  faire  une  acco- 
lade de  ses  armoiries  avec  celles  de  madiame  la 
comtesse. 

liA   COMTESSE,  à  0/H^eto* 

Le  marquis  de  la  Poulardière  ?  (  -^  Pierrot.  ) 
Le  baron  de  la  Gelinotière  ?  Ces  messieurs  me 
font  trop  d'honneur. 

OLIVETTE. 

Peut-être  pe  les  trouvere^^ous  pas  tous  deux 
assez  aimables  pour,  r . . 

I^A   COMTESSE* 

Je  les  estâme  l'un  et  Fautre;  et  le  triste  fruit  de 
leurs  traTanx  guerriers  ne  mettroit  point  d'ob- 
stacle à  leur  bonheur  ;  mais  y  dans  la  situation  où 

Le  Sage.    Tome  XVL  2 
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l8  liA  PÉNÉLOPE 

je  suis,  il  ixe  m'est  pas  permis  de  les  flatter  de  la 
moindre  espérance. 

PIERROT,  àpartj  s^en allant. 
Bon  !  Je  m'en  va^s  porter  cette  nouvelle  à  mon 
baron. 

SCÈNE    VI. 
LA  COMTESSE,  OLIVETTE. 

LA   COMTESSE. 

A-présent  que  nous  voilà  seules ,  ne  me  cachez 
rien ,  Olivette.  Convenez  que  la  demande  du 
marquis  n'est  pas  l'unique  commission  dont  vous 
soyez  chargée. 

OLIVETTE. 

Moi,  madame  !  {A  part.  )  Que  veut-elle  dire  ? 

LA   COMTESSE. 

Vous-même. 

Air  i  Rét>eillez^vous ^  belle  endormie,    n.»  12. 
Vous  ne  parles  point  de  Dorante. 

OLIVETTE,  à  part  y  troublée. 

Elle  devine ,  apparemmen  t , 
Que  c^est  moi  qui  suis  confidente 
D'Angélique  et  de  son  amante 

LA  COMTESSE,  àpar^. 
Elle  est  interdite  ;  je  vois  bien  que  mon  soupçoa 
n^est  pas  mal  fondé.  (  Haut.)  Allons,  Olivette, 
je  vous  permets  de  me  parler  sincèrement  éur  le 
chapitre  de  Dorante* 


I" 


MOBBRKE.  19 

OlilVETTB- 

Hé!  que  Youlez-yous  que  je  vous  en  dise  ? 

liA  COMTESSE. 

Air  :  Ho  !  hot  hal  ha4     h*  283. 
Malgré  Totre  air  discret , 
AUéz ,  )6  le  Tois  bien , 
Voos  saTes  son  secret  ; 
Vous  ne  m'en  dites  rien  ; 
Ho!  bo!  ha!  ha! 
Hé  !  comment  dono  ?  Pourquoi  ceU  ? 

OLIVETTE,  dpart. 
Pierrot  auroit--il  j  asé  ? 

liA  COMTI&B8B  f  êouriant 
Je  ne  vois  que  trop  Xe  motif  des  ;  visites  dflff  me 
tend  le  passionné  Dorante. 

OLIVETTE. 

Air  :  Il  est  vrai  que  f  aime  en  deux  lieux,    n.*  5e3« 
A  Totte  air ,  tous  ne  blâmez  pas 

Sa  secrette  tendresse. 

,  '.     •  '      »   •  • 

liA   COMTESSjjp;. 
OUrette,  il  fant  bien,  hélas  I  , 
Excuser  la  jeunesse! 

pIiIVETTE* 

J^en  suis  oharmée ,  vraimem*  Ho  !  ho  !  vous 
^Yez  donc  découvert  le  mystéi^e  ? 

Air  :  Ton  humeur  est  Catherine.     Dé*  144.  -; 
Je  n^osois  (>as  Yons  le  dire. 

LA   bôMTÈSSB. 
Vous:  saret  pourtalit  parler. 

'  -      OLIVETTE.-    ■  '  » 

Derante, il  est yrai y  soupire.    .        . 


^i? 
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20  ïiA  P^NiliOTX 


liA   COMTESSE. 
Pomrqiioi  le  ditsîittiiltf  ? 

OI>JV£TT£. 

*  •    *  * 

n  TOUS  demancle  la  graca» 

Si  TOUS  approuyez  son  choix , .  • . . 

liA  COMTESSE ,  r*72ferrompan^. 

De  remplir  bientôt  la  place 
Du  feu  comte  de  Langboif  *  . 

Olil  VET1*S  i  d  p^H, 

Je  ne  m'atténdoîs  pa^  k  cette  chute-là.  Male^ 
peste  !  Le  secret  de  nos  jeunes'  amâùts  l'a  ëcbappé 
belle! 

Mais ,    écopte  5  *  oublie"  h  confideôce  qu'il  t'a 
!l'l  faite. 

Air  :  Ce  n'est  point  par  qjfort  <yjCon  aime,     n.*  7a. 
Ne  me  parle  poijit  de  Dorante  ».    . 
Si  tu  redoutes  mon  courroux. 

•     I  •  •  > 

Je  ne  puis  remplir  son  attente  9. 
Je  ne  pense  qu*à  mon  ëpoux. 
Ne  me  porifr  ^ofbC  <l(  Dbriinfe. 

Je  Tais  m^en  taire  comme  tous! 

liA   COM'T^'sàE. 

'Cessons  de  nous  "èntretehir  de  lui. 
Sort/  '•"    •■">^ ••■•'•■•■    ■•■•■••■• 


r  .iw7    -  <'  ;i  S  >  .' 


Maïs  ,  attendez.}  :J€^  suis  obligée, d'en  parler 
encore  une  fois ,  .malgré  moÂ.  Je  le  vois  de  temps 
en  temps  avec  Angélique*    .  j     -  . 
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MODERKE.  ai 

OlilVETTE. 

Et  moi  aussi  ;  je  voudrois  de  tout  mon  cœur 
qu'il  pût  s'attacher  à  elle,  et  vous  épargner  par-là 
les  importunités  dont  vous  êtes  menacée. 

liA   COMTESSE. 

C'est  être  trop  obligeante. 

OLIVETTE. 

Oh  !  je  lis  dans  votre  pensée. 

Air  :  Qu^on  apporte  hùuteilh»     »••  ao- 
Vous  ioaliaitfis  qu'il  V9mt , 
Afin  de  Pécartor* 

IiA  COMTESSE. 
Laissez-moi  souhaiter  moi-même. 

OLITETTE. 
Je  sais  mieux  que  tous  souhaiter. 

LA   COMTESSE. 

Voici  ma  fille  ;  laissez-nous  ensemble. 


SCÈNE   VU. 


.  f 


LA  COMTESSE,  ANGÉLIQUE. 


LA  COMTESSE,  ç. part. 
Les  discours  de  cette  créa^ure-là  me  font  soup- 
çonner que  Dorante  aime  Angélique.  (  Haut.  ) 
Venez ,  ma  fille,  » 

Air  :  On  n'aime  point  dans  nosjbréts.    «.•  3a» 
Je  Teux  esQu  combUv  yo^içcbiue. 

ANGÉLIQUE,  à/7arÉ. 

•  Sa  douceur  passe  mon  aUeute. 


P3 


liA   PÉNÉLOPE 


liA  COMTESSE. 
Je  venz  tous  faire  an  sort  heareaz.- 

ANGÉLiQUE ,  à  part, 

Veat-elle  me  donner  Dorante? 

LA  COMTESSE. 
Je  sais  ce  qoi  tous  conTÎendra. 

ANGÉLIQUE,  hauL 
Je  ferai  ce  ^'il  yons  plaira. 

LA  COMTESSE. 

Air  :  Mon  père ,  je  piens  devant  t^ous*     n*^  19? 
Vous  sayes  que ,  depuis  dix  ans , 
Votre^pére  a  qoittë  la  France. 
Comment  ai-je  pu  si  long-temps 
Supporter  s«|  cruelle  absence  ? 
Puis- je  Tiyre  encore  aujourd'hui  ! 

ANGÉLIQUE, 
Je  conçois  bien  tout  yotre  ennui. 

LA   COMTESSE. 

Non ,  non ,  vous  ne  le  concevez  pas.  Il  faut  avoir 
ilé  mariée  ;  il  faut  avoir  aimé  un  mari  ,  pour  con- 
cevoir toute  la  douleur  y  toute  l'inquiétude  que 
cause  son  éloignement. 

ANGÉLIQUBt 

Je  ne  connois  que  trop  vos  peines  ! 

Air  :  Pour  passer  doucement  Ici  vie.     n.*  5,9« 
Jç  les  apprends  par  la  tristesse 
*  Qu^en  votre  cœur  je  vois  rëgnev. 

V  LA    COMTESSE. 

Et  moi,  j'apprends,  par  ma  tendresse. 
Que  je  dois  tous  les  épargner* 

ANGÉLIQUE. 

Air  :  Ne  m  ' entende z-pous  pus*     n.*  lO* 
Non ,  ne  m'épargnez  pas! 


MODERNE.  ^3 

liA  COMTES8B. 
Unefille»àTOtreftge» 
Sons  le  faix  du  ménage 
Snccomberoit,  hâas! 

AKGÉIilQUE. 
Non  9  ne  m^épargnez  pas  ! 

IiA  COMTESSE. 

Avouez ,  ma  fille ,  que  les  gens  maries  sont  les 
plus  malheureux  de  tous  les  mortels. 

Air  :  Voulez^vous  sa(H)irqui  des  deux  ?     n.*  i3. 
Dites  que  Thymen  le  plus  dons 
A  très-pen  de  beaux  jours  pour  nous  : 
Qu'il  est  le  bourreau  d'une  femme  : 
Que  c'est  un  funeste  lien. 

ANGÉLIQUE* 

Pourcpioi  le  dirois-je,  madame? 
En  T^rité ,  je n*en  sais  rien. 

liA  COMTESSE. 

SI  vous  Ignorez ,  rapportezr-vous-en  à  votre 
mère  ;  mon  mari  cause  tout  le  malheur  de  ma  vie. 

Air  :  Comme  un  coucou  que  f  amour  presse,     n.*  27. 
Depuis  que  je  l'ai ,  je  soupire  : 
Pour  moi  les  plaisirs  sont  perdus. 

ANGÉIiIQUÉ. 

Apparemment ,  vous  ^ules  dire , 
Depuis  que  tous  ne  l'avez  plus. 

liA  COMTESSE. 

Que  de  tourments  ont  agité  mon  cœur  ! 

Air  :  J* entends  déjà  le  bruit  des  armes,     n.*  43. 
Soins  inquiets ,  trop  Vive  flamme  » 
Cruels  soupçons ,  transports  jaloux, 
Que  d'afiEireux  tyrans  de  notre  ame  ! 
Je  yeux  vous  sauver  de  leurs  coups. 
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liA   PÉî9ÉIiOF£ 


ANGÉIilQUE. 
Je  ne  mërite  pas^  madame  « 
D'être  plus  hearease  que  tous. 

liA   COMTESSE. 

Vous  le  serez  pourtant. 

Air  du  Branle  de  Metz,     n.*  68. 
Au  tumulte  du  ménage , 
Ah  !  qn£  n'a^e  préféré 
Cet  asile  révéré , 
Que  cherche  une  fille  sage  ! 
Le  couvent ,  rien  n'est  si  doux , 
C'est  un  port  loin  du  naufrage  j 
Le  couvent  rien  n*est  si  doux. 

ANGÉLIQUK. 

Eh  !  comment  le  saTez-vous  ? 

Vous  n^y  avez  jamais  été. 

LA   COMTESSE. 

D'accord;  mais  je  le  sais,  et  vous  le  saurez 
^ussi  bientôt. 

ANGÉLIQUE. 

Permettez-moi ,  madame ,  de  vous  avouer  que 
j'ai  une  répugnance  xavÛM^ible  pour  le  parti  que 
vous  me  proposez. 

LA  COMTESSE. 

Allez ,  allez  ,  vous  vaincrez  votre  répugnance  ; 
vous  ferez  comme  votre  tante. 

Air  :  Je  ne  suis  né,  ni  roi  ni  prince,     n.*  36. 
Quand  on  la  fit  religieuse , 
Elle  fut  d'abord  furieuse  \ 
CVtoit  un,  franc  petit  drf^on, y 
Qui  mandisa(Mt  les  deâtinié^s  : 
Mais  ell<  ck^itit  utt  110111199., 
Au  bout  de  qDÎncc  0U  -vingt  années. 
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Je  Tdus  laisse  faire  vos  réflexions  là-dessus  ; 
mais  disposez-yous  à  m'obéir  de  bonoe  grâce. 

{Elle  sort.) 

SCÈNE   VIIL 

ANGÉLIQUE,  ««afe. 

Air  des  Folies  cCEspagne.    n.*  3i. 
Ah  J  quel  revers  !  Infortanë  Dorante , 
Pour  moi,  pour  vonft,  cpiidstijet  de  douleur! 
On  va  bientdt  vo«0  ravir  votrç  amante  ; 
Maïs  on  ne  peut  vous  enlever  son  ccBur. 

SCÈNE  IX. 

ANGÉLIQUE ,  OLIVETTE. 

dlilVBTTE. 

Hé  bien ,  comment  vous  trouvez-vous  de  la 
compagnie  de  naadame  votre  mère  ? 

ANGjèx^iqVE. 
Air  :  Il  n^ est  rien  4^  plus  tendra    n.«  5o4« 
Ah  !  ma  thira  Oltrelte  » 
Plains  mon  cruel  tourment  I 
Ma  mère  ipces^amment 
Me  met  dans  la  retraite , 
£t  m^ôte  mon  amant. 
Ah!  ma  èhèfe  OKvette , 
Plains  mon  cruel  tourment! 

OlilVETTE. 

Vraiment ,  je  n'en  ^uiâ  point  surprise  j  je  viens 
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de  voir  le  fond  de  son  cœur  ;  elle  ne  veut  pas  que 
Dorante  soit  à  vouSé 

ANGÉLIQUE. 

Airn  Vous  m^ entendez  bien,     n.*  143. 
Elle  n'en  yeat  point!  Hë!  pourquoi 
N'en  Touleir  pas? 

OLIVETTE. 
Pardonnes-moi  ? 
Elle  yent  bien  le  prendre  : 

ANGÉLIQUE. 
^  Hëbien? 

OLIVETTE. 

Mais  non  pas  pour  son  gendre  y 

Vous  m'entendes  bien. 

ANGÉLIQUE. 

O  ciel  !  que  m'apprends-tu  ? 

OLIVETTE. 

Je  vous  apprends  la  vérité. 

Air  :  Adieu  ,  ma  chère  maîtresse,    n.*  5o5. 
De  Dorante  elle  est  charmée. 

ANGÉLIQUE. 
A  qui  pois-je  avoir  recours  ! 
Je  yais  donc  être  enfermée 
Pour  le  reste  de  mes  j  ours  ! 

OLIVETTE. 
Air  :  Je  me  ris  de  qui  fait  le  brave,     n.*  81* 
Non,  non,  cousolez-yous ,  ma  fille. 
Au  couyent  yous  n'irez  jamais. 
Pour  regarder  par  une  grille  , 

Ces  yeux  fripons  ne  sont  pas  faits. 
Non ,  non ,  consolez-yous  ,  ma  fillt , 
'  Au  couyent  youis  n'ires  jamais. 


\ 
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ANGÉLIQUE. 

Poorras-m  bien  détourner  ce  malheur?  , 

OLIVETTE. 

Je  l'espère.  Je  veux  engager  Dorante  à  feindre 
de  l'amour  pour  madame  la  comtesse. 
ANGÉLIQUE. 
Le  remède  sera  peut-être  pire  que  le  mal. 

OLIVETTE. 
Ne  craignez  rien. 

Air  duvaudeville  du  Procès  des  théâtres,    n.»  Sofi. 
ParJi,  madame  Tolre  mère 
SnrTODi  se  tranquillisera } 
Et  croyant  plaire , 
Laire ,  Unlaîre , 
OguêlonUj 
Et  croyant  pklre,^ 
Km  taoïD»  tévèr^  ! 

Voas  fera. 
.    ANGÉLIQUE. 

Cela  nous  mènera  bien  loin. 

OLIVETTE. 

Oh  !  s'il  TOUS  plaît,  ne  songeons  qu'à  remédier 
an  mal  présent.  Abandonnez-vous  à  ma  prudence. 
ANGÉLIQUE,  s'en  allant. 
Je  te  laisse  faire. 

SCÈNE  X. 
OLIVETTE,  ««Kfe. 
La  fiefaeusfe  conjoncture  pour  la  pauvre  Angé- 
lique !...  Ha  !  voici  Groscolas  qui  vient  à  moi  !  Ce 
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drôle-Ià  me  suit  par-tout.  Je  lui  ai  trop  laissé  voir 
^  ma  tendresse.  Affectons  de  la  séyérité;  ou  plutôt, 
évitons  son  entretien.        / 

Âir  *•  ^n  d^  nof  hargen  Vautre  jour.    iï.°  469. 
C'est  ce  qae  me  4it  la  raison  :  (&û) 

Mais  à  mMloîgner  du  fripon 

Ma  lenlear  «st  extrême. 
On  a  des  jambes  de  coton , 

Quand  on  fuit  ce  qu^on  aime. 

SCÈNE   XI. 

OLIVETTE,  GROSCOLAS. 

GROSCOIiAS. 

Air  :  Mirladaàiboifette.     n*^  125* 
Vous  Yoyez  toujours  sor  voe  fM»  » 
Mirlababibobetfce , 
Groacolas. 
n  Tiant  savoir  quand  Olivette» 
Milababi,  Sarlababo,  Mirlababibobette , 
Sarlahifiborita» 
L'épousera* 

OLIVETTE. 

Vous  êtes  bien  pressant ,  monsieur  Groscolas. 
Vous  devenez  importun. 

GROSCOLAS. 

Morgue!  je  vois  bian  pourquoi  vous  lantibor- 
nez.  C'est  que  monsieu  Faux-seing  le  tabellion  de 
ce  village,  vous  à  promis  qu'ousseraiz  sa  minagère. 
Vous  aimez  mieux  être  notaresse  quejardigaîère: 
mais ,  prenez-y  garde  /je  vous  en  avàrtis. 


tf 
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Air  :  Quand  te  pitil  têt  agréablt.     n.«  a. 

Ne  Tonsbawer  pw  dephimètM,  -      I 

LaUiei  là  le  gratte-papier  : 
En  minage  un  bon  jardigoier 
Vaut  miens  q^atHi*  notairct. 
OLIVETTE. 

M.  Faux-seing  ne  dtMt  jpoiot  vous  faire  om- 
brage; je  l'ai.  coDgédié  <çe  fo^ùo. 
GROSCOLAS. 
£t  ça  pour  l'amour  de  moi  ? 

OLIVETTE,  souriant. 
C'estceque  je  ne  suis  point  obligée  de  tous  dire. 

e-ROSOÔI'A9. 
Non  ;  mais  ça  e»t  vrai ,  car  vous  riez. 
Air  -.'Voyelléi  anciennes,     n."  «gS. 
Je  Bi»  donc  abr,  von  peiit  «anr, 
Dn  dëfrnctD  de  Scaramouchfl. 

. OLIVETTE. 
Ce  nom  réT*î|l«|iW  (douleac  , 
EtmAlWRUt  tt'm^affiiEoiuilç.    ,. 

O-ROSCQI^A^. 

,      Vtwf  pleureii^epis  son  dipattt 
.,,, OLIVE-TJ'E.    ■■: 

GBOSCOLAS. 
Depia  dix  ans  ({u'alle  TOns  sait , 
ADe  diJit  éln  bian  a»!!',  i,i,i,i,ét«- 
'-''-'''         OLIVETTE. 
Une  fois  pont  touies,  laissea-moi  en  repos.  J  ai 
un  mari. 
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GltOSCOLAS. 
Pouf!  Atteodez-Ie  sous  l'orme.  Aller,  je  Ton» 
le  çarlifie  bian  trépassé. 

OLIVETTE.  I 

Je  n'en  ai  point  de  certitude.  ] 

GRDllCOl,AS.  I 

19'iinporte.  Begardons-le  comme  un  Lomme  i 

mon.  '  I 

'Air  :  Baise-moi  donc ,  me  ài-init  Blaite.     n.*  45^. 
MarioDi'Dotu ,  ne  Tons  dcpUue. 

OLIVETTE. 
Vraiment  (£(>))«  ne  iais  pH  tiniÛM;  - 
Je  ne  Tenx  point  faire  on  faux  pat.  |  , 

GROSCOLAS.  I 

PoDT  nari  tous  ponves  me  prendn. 

OLIVETTE. 
Si  ranlre  revient? 

GROSCOLAS. 
Eilcecas, 
Pcn  serai  ^aiu«  fkiur  twu  mdté.'    -  ' 

t)LiVÏTTE.  ■• 

Ce  n'est  pas  là  mon  compte.  Tout  ce  que  je 
puis  vous  accorder,  c'est  là  Survivance  de  Scara- 
mouche.  Tous  lui  succéderez ,  quand  je  serait  bien 
assurée  de  sa  mort. 

GROSCOLAS.         '■'.'■    , 
C'est  queuque  chose  que  ça  ;  mais. 
Air  :  Sb!  pourquoi  donc  dessus  therbetle?     n.*  515. 
n  faut ,  en  atCendàiTt  la  pretfvtf  ' 
De  ce  JOYEUX  trépuitjnent, 
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Qnt  TOOi  boutiei  mon  enjoùmeiit 

Tou*  Ici  jouH  k  Tëpreuve  ; 
Je  MTont  radicalement 
CodmIct  duc  Tenve. 

OLIVETTE. 
A-la-bonne-heure.  Mais  fai  un  petit  avis  à  yous 
donner.  Ne  tous  Vivrez  pas  à  de  folles  espérances. 
Yous  m'entendez? 

O-ROSCOLAS. 
Air  :  Tiani ,  Pi»rrot ,  neuxMu  saisir,     n."  S07. 
Ah!  qnerart-îl  A'ttr*  «imi, 
PonT  n'eue  heureux  qu'en  pdntute? 
UnaouDtbian  affiinié. 
Vent  avoir  6t  la  piLlDTe. 
Ho  !  paUanguë  !  ne  laiitei  pat 
L'amonr  do  pantrc  Groioolai 
Langnb  uns  nonnittiTc. 
OLIVETTE. 

Oiû-d^t 

Air  :  Quand  je  vous  ai  donné  mon  coeur,    n.'  494- 
Traiternn  amaoten  mari! 
Je  «ai*  c«  qu'il  en  cobte. 
Quand  l'Amour  eti  si  bien  noniii, 

Le  fripon  se  d^goftte  : 
Ponr  le  Toii  taujou»  Yif  et  lain , 
U  &iit  qu'il  meure  un  peu  de  faia). 
CHOSCOLA8. 
Serpedié!  mademoiseUe  OUvetle,  n'y  aura  pas 
de  presse  à  yolre  aubarge.  Si  vous  régalez  comme 
ça  les  Amours ,  vous  les  feraiz  tomber  en  chartre, 
OLIVETTE. 
Oli!  que  son! 
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ghoscolas. 
Le  niian  aime  la  boDoe  chère. 

OLIVETTE. 

K\i i Ma  raison  s'enva  beàutrain.     n.*  i65. 
L'cipotr  d'un  booliear  «hMMaM 
Doit  nourrir  nu  undTe  iMant. 

Les  droits  iTun  époux 

Ne  sont  pas  ai  doux. 

GKOSOOLAS. 

Je  Tot>  bian ,  bargnigitmiM , 
Qu'il  ne  faut  «Ueadrf  4*  tou* 
Qbc  de  la  viaitde  «[•■»•, 

'  Que  de  la  Tuado  crwua- 

SCÈNE    XII. 
OLIVETTE,  GROSCOLAS,  LE  BAR03N. 

OLIVETTB.  I 

Que  cherche  monsieur  I«  BarOd  7  ' 

LB  SARON. 
Je  cherchoïsHerrotjpourltricfire  que  je  viens, 
de  rassembler  les  fi] eusesda  village  et  leurs  amants, 
pour  doûoer  une  petite  fête  à  madame  la  com- 
tesse. Je  venais  le  piief  de  la  lui  fairâ  agréer. 
oLrvBTrr». 
C'est  un  soin  dont  je  veux  bieo  me  chaîner 
pour  lui.  Que  nous  allons  nous  réjouir  I 
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hiT  :  Changement  pique  l'appétit,     n.*  608. 
GroscobsetM  donloureuse 
Vont  à  cette  banJe  joyeiiM 
Scjoindreloiudeii^.'  \   _ 

GILOSCOXAS. 

Ccst  bian  dit  ^  . 
PlnlonettdefOux,  plus  on  rit. 

LB  BARON,  à  la  Cantormcuie>  ' 
ÀTances,  mes  enfants. 

X   SCÈNE  XIII. 

OLIVETTE,  GROSCOLAS,  LE  BARON, 
TROUPE  DE  PILEUSES  ET  DE  PAYSANS. 

(  MarchepQur  les  Pileuses  et  les  Paysans.  ) 
Muiette  de  M.  GiVier.     n."  Sog. 

UKE   FII.EUSB. 
Je  ne  v«ai  aimer  que  CnUn  j ,         ,  ^ 
Car  il  m'amuse ,  en  filant  moD  lîn.  '  '    ,     .     . 
C'est  UD  aiftant  badin  ,'      '       ,    . . 
Qdî  rit  MDS  ces.se  sous  l'ombrtg*  i 
Dd  chagriD 
Il  fait  jusqu'à  i^image.       ,     . 
}e ne  veux  aimer  que  Colin; 
CarLlia'an)u>>e,eD  filant  moniin. 
Il  est  pressant ,  y\{  el  mutin  , 
Qaelqurfoinméme.il n'est  paiMflA' '-   ' 
Pour  corriger  ce  lulitk  j      <<    l'i  -  ' 
Le  Sage.    Tomt  XKl.  S 
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I)  filnt  qaitter  moD  ouTrage. 
Je  DE  TEux  limer  que  Colin , 
Ctr  il  m'imasi ,  m  filiot  mon  lin. 

On  danse.  La  danae  est  coupée  par  Pair  suivant. 

UN   PAYSAN. 

Aîrde  M.  Gillier.     u.*  5io. 

Je  ne  connoiiiioD*  pas  aatTefoii  dam  nos  cfatmpa 

Ce  q«e  c'AoiC  qu'une  coquette  ; 
Koi  grands'papa*  avec  taot  grandi-niaiiui» 

S'aimiont  tretoiii  jila  franquette  : 
Mail,  morguiennc,  i-prétent  quen  changement  pïten* 
Dans  nos  aEài'res  aniouT«us««  I 
Nos  Enrgèrei  lont  dei  cbingeoiei. 
Et  no»  bargeriiont  deitricheui. 

On  reprend  la  danae  ^  après  quoi  on  chante  le  i 
vaudeville. 


VAUDEVILLE. 

Air  àe  M.  Gillier.     n.'fiii. 
Premier  couplet. 

Qnand  d'une  beU«  on  croit  devoir  se  plaindre. 
Loin  de  tet  yeux  on  ne  peut  te  contraindre, 
On  laisse  éclater  se 


Mais,  dès  qu'on  levoitce  qu'on  aimcf 
U  reprend  son  pouvoir  supr^ma  : 
OnfiiedoQx. 

Second  couplet. 

Avant  l'kjmen,  l'amant  toujonts  soupire, 
Toujours  il  prmse,  il  demande,  il  dridre. 
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U  meurt,  s'il  dc  devient  cpoaz  : 
Après  l'hymen ,  mari  fanlt , 
11  l«i»ae  sa  moitié  tranquille  t 
11  file  doux. 

Troisième  couplet. 

Si,'pir  haiard,  on  tronTcimecrnellB 
DmB  l'opéra ,  verra-'t-on  la  r^brHe 

D'amour  braver  long-temps  les  coup*  ! 
Non,  let  déesse» de  ce  temple 
Lai  donneront  bientdt  l'eieaple 
De  filer  donz. 

Quatrième  couplet. 

Dan*  lei  disconrs  un  barbon  téméraire 

Faille  cadet,  s'empreue d« nou* plaire 

Et  d'obtenir  un  rendet-voua  : 

Mais accordona-nous  sa  reqaéte. 

Au  beau  milieu  du  téte-à-téte 

n  file  doux. 

Cinquième  couplet ,  paysan. 

Quand  les  mamans  sont  par  tropriguli^rei. 
Et  .{n'allés  onldc»  filles  gaiconni^res  , 
Elles  les  assommmil  de  conps  : 
Mais  les  mamans  qnî  sont  gaillardes, 
Arec  leni  Elles  égrillardes 
Filont  bian  doai. 

Sixième  couplet. 

Certains  maris  songent  à  la  vengeance. 
Lorsqu'un  galant  ne  peut,  par  la  finance. 
Apaiser  leurs  transports  jalotti  ■■ 
Mais,  d^squrehei  eux  l'opulence 
Plante  la  corne  d'abondance, 
Us  filent  doux. 
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Septième  couplet. 

Qutnd  d'âne  pièce  un  nntenr  tut  leeturs. 
Si  qndqa'tmi  doucement  b  ceniure, 
SonTcnt  il  se  met  en  conrToaz  : 
Mais,  qnindlebongo&t  da  pKIteiTC 
Loi  déclare  nne  jute  gnecrt  > 
Ufiladoox. 


JFIN  DU  PHXMIER  AOTS. 


UOSEBNB. 


ACTE  II. 


JU  Théâtre  représente  la  même  décoration 
qu'au  premier  acte. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
DORANTE,  OLIVETTE. 

OLIVETTE. 

En  vérité ,  mODsîeur Dorante  ,  vous  vous  piquez 
d'une  Gdélité  trop  scrupuleuse.  Quoi?  parce  que 
vous  aimez  la  fille , 

An -.  Pour  Jaire  honneur  à  la  noce.     n.'So. 
VoD*  n'osez  dire  k  ta  mite 
Que  Tons  brfllez  pour  tes  appas  I 
Un  lclmeDsoiij;c,  en  pareil  cas  , 
A.mîUe  sens  ne  cofiie  guère. 

Vous  n'ose*  dire  à  la  mcre 
Que  TOUS  bitdez  pour  ses  appas  ! 
DORANTE. 

Je  ne  puis  m'y  résoudre. 

OLIVETTE. 

Mais  il  le  faut,  si  vous  voulez  sauver  Angélique. 
Je  connois  sa  mère  j  c'est  une  femme  bien  oh- 
sùnée. 
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JJjir  :  Pour  le  mariaga ,  don.  D>'  332.         • 
Fûtesr-lni  donc  Totre  cour  : . 
Prenez  un  pca  sar  TOu«-in  jmc  : 
Montrei-lni  beaucoup  d'amour. 
Une  politesie  eilréme, 

DORANTE. 
De  la  politesse. 

Bon; 
Mais  de  la  tendresse , 

NOD. 

OLIVETTE. 

Cela  ne  suffira  pas  pour  la  tromper. 

DORANTE. 
Pardonnez-moi. 
Air:  Je  ne  veux  de  Tireis  qu  entendre  les  chansons, 

FnUqae  Toa»  m'assurei  qae  j'ai  gagn^  le  oœot 
De  notre  se'vère  comtesse , 
J«  pourrai  EUtter  son  erreDr, 
Sans  blesset  ma  délicatesse. 
OLIVETTE. 

Je  n'en  sais  rien. 

D  O  E  A  N  T  E.  : 

Air  :  J-oJfre  ici  mon  sapolr-jhire.     n.»  gS.  | 

D'an  objet  qui  nous  encbaute 
Tout  se  rapporte  à  notre  feu  :  I 

NousprtjQons  pour  un  tendre  aveu 
La  moindre  parole  obligeante. 
Nom  prenons,  etc. 

OLIVETTE. 

Ho  1  bien ,  faites  donc  comme  vous  Tentemireiî 
mais  songezà  ce  que  ditl'Opéra. 


Air  :  Le  vin  a  des  charrues  puissants,     n.*  ajj. 
D*nl  ce  guidon  des  imourcux 
Ou  lit  cette  belle  siotence  : 
Il  faut  louvtnt  pour  être  heureux 
Qi^ilen  coûte  un  pmt  Ainaoctltct. 
BORANTE. 
Je  ferai  mieux  j  j'ai  vu  ù  deux  pas  d'ici  des 
Bohémiedoes  j  je  vais  les  engager  à.&ecoipd6r  une 
idée  qui  me  vient  dans  ce  moment. 

(Ilaort.) 

SCÈNE    IL 

OLIVETTE,  seule;    ,      '. 

Allons  inrormcr  Angélique  de  rentfetien  que 
je  viens  d'avoir  avec  son  amant....  Maïs  voici  mon  . 
marquis  qui  s'approche.  ■■-.-:■ 

SCÈNE    ÏIL 

OLIVETTE,  LE  MARQUIS; 

i-E  MARQUIS,  riant  à  gorge  déployée. 
Ha!ba!ha!ha!hal 

OLIVETTE,  û/>art. 

Qu'a-i-il  donc  à  rire  ? 

LE  MARQUIS.  . 

Air:  Diri,  dan  ,  don,     n.*  107. 
Chère  Olivette ,  ta  me  foù 


Olivette. 

Je  n'an  apeiçoU. 

LE    MAAQUIS. 

Ma  foi,  I*  GrKniitifra 
•  Aura  du  dessous  j 

Et  la  1  oulardicTC 
-  "  TritnoptiBn  de  tout  te»  JBhnn, 

oliVeïte. 
Comment  donc  ? 

LE   MARQUIS. 

La  fortuoe,  moo  enfant,  prête  la  main  à  loon 

amour;  elle  vient  de  me  fournir  l'occasion  de 

donner  une  fêle  ,  mais  une  fêle ,  qui  doit  enterrer 

le  baron  et  toutes  ^es  Bleuses. 

OLIVETTE. 

Que  sera-ce  donc  que  cette  merveilleuse  fête  ? 

LE    MARQUIS. 

Une  comédie^  ; 

OLIVETTE. 

Une -comédie  1  Yoilà  du  fruit  bien  noaveau 
pour  nous. 

LE    MARQUIS. 

Oui ,  je  ferai  représenter  ce  soir  une  comédie 
au  château. 

OLIVETTE. 
Une  comédie  françoise,  apparemment? 
LE   MARQUIS. 

Mon }  ceb  est  trop  sérieux. 
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OLIVETTE. 
Une  comédie  ilalîeune  ? 

LE  MAEQUIS. 
Fi  !  cela  est  trop  badin. 

OLIVETTE. 
Air  ;  Ce  caharel  est  mon  réduit.'    n.»  2lfi. 
ÏLi\  <\vttil-c«  doDC  que  l'on  Joùra? 
Que  monsieur  le  nwtiinî»  •'Mpliq"*- 
LE   MiHQUIS. 
Bébien,  il  s'eipWquera  : 
Cest  un  opéra  comiijue. 

OLIVETTE  ,S«/pmff.      - 
C'est  nn  opéra  1 

LE  MABQUIS. 
■  CestuB  opéra.  '    ' 

..  OLIVETTE. 
C'estnnopéra! 

LB  MARQUIS. 
Coiiii<iiie' 
J'ai  arrêté  unebanded'acieurs  forains,  qulpas- 
soient  par  ce  \illagc  avec  une  cliarreté  de  dé- 
coraiions  et  de  filles.  Je  les  ai  fait  melire  dans  une 
granj^e.  où  ils  sont  à  boire,  et  à  répéter  la  pièce 
qu'ils  doivent  jouer  tantôt.  ^ 

OL.IVETTE. 

Mais  qa'appelëz-vous  un  opéra  comique  ?  Je  ne 
coDDois  point  cela. 

LE  MARQUIS. 

C'est  la  plus  drôle  de  chose  du  monde.  Ma 
comtesse  eu  sera  cUarcoée. 
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Air  :  De  Paris  jusqu'au  Mississipi.     n.*  178.         ' 
Ce  spectacle  U  dlvertin  : 

A  force  de  rire  die  pleurera.  1 

Ce  eraïudUeni  génie  d'opër> 
Ect  un  pot-^oarri  qui  toDJoDTs  pUin. 

C'est  dn  Ijriqne,  1 

Oeitdo  coniqne. 
C'est  du  tragî){iie  : 
Le*  spectacles  sont  tons  dans  calni-U.  1 

OLIVETTE. 
Je  sub  curieuse  de  le  voir. 

I<E  MARQUIS. 
Tu  n'as  pas  encore  parlé  de  ma  passion  y  n'est-ce 
pas? 

OLIVETTE.  ' 

J'en  ai  touché  un  petit  mot  en  passant.  '■ 

LE  MARQUIS. 
Hé  bien  !  qu'a-t-elle  dit? 

OLIVETTE, 
Kn  -.  Laissez  Jitire  au  temps,     a,"  5i3. 
Qn'elle  croit  ne  pouvoir,  sans  crime , 
Choisir  un  detcssoupirints. 

Mais  elle  a  pour  vods  de  l'estima.  ! 

Que  TO»  feni  soient  perBeïéraots  :  I 

Laisses  £iire, 
Laiie  lanlaire , 
Laisses  faire  an  temps.  i 

LE   MARQUIS.. 

Oh  !  parbleu  !  je  ne  suis  point  assez  patient 
pour  attendre  des  siècles.  J'aime  à  brusquer  !«  | 
aventures. 

KiV.Zistej  zeste  ,  matepeste  !     n.*  514.  j 

ll&ntnieToîr  pris  d'une  Iris,  I 
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ZUte,  liste, 
Blenéptiï, 
De  mci  fea>  demander  le  piis  : 
Zitte ,  leste , 
M«lepestc  ! 
Qu'il  est  prclte. 
Le  maïquû  ! 

OLIVETTE. 
Vous  êtes  bien  redouwble  !...  Mais  ma  mat- 
tresse  paroît. 

LE  MABQUIS. 
Ha  !  ha  !  Dorante  est  avec  elle.  Ce  vivant-là 
seroit-U  aussi  mon  rival  ? 

OLIVETTE. 
Non ,  non.  Soyez  tranqmlle  de  ce  côté-là ,  il  a 
d'autres  vues. 

LE  MARQUIS. 
Je  suis  d'avis  de  parler  moi-même  à  la  dame. 
Je  veux  forcer  sa  résisunce  jusque  dans  ses  der- 
niers retranchements. 

OLIVETTE. 
Je  vous  le  conseilla.  Ne  lui  faites  poiot  de 

quartier. 

{Elle  sort.) 
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SCENE    IV. 

LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE,  DORANTE, 

tous  deux  dans  le  lointain. 

LA  COMTESSE,  à  Dorante. 
K\r  ;  Marie  s  ^maries  ,  mariez-moi.     ii,*3g8- 

Je  seDS  da  KoubgemeDtj 

Voire  TÎsile  ohlineante 

nefid ,  dttDS  «et  beurcnx  monoDt  • 

Ma  douleur  moins  violente. 
Conso'ei,  cOD&ot«,  coDsnlrt-moi  ;  j 

J'en  ai  grand  besoin  ,  Domote. 
Co^solei ,  consulei ,  coDEolei-moi. 
DORANTE. 

J'accepte  ce  doux  emploi, 

lA  COMTESSE,  bas  à  Dorante. 
Ah  !  voici  le  marquis  de  la  Poulardière  !  Roi" 
nous  serions  bien  passés  de  sa  préseace  importune. 
LE  MARQUIS,  abordant  la  Comtesse. 
Ait  :  Ma  belle  diguedon.     n."  33o. 
A  TOs  pieds  l'amonr  m'amène  , 
Belle  dignedi ,  digoedon  ,  dondaine. 
Penoettei  que  je  vous  fasse  dou. 
Ma  belle  diguedi,  ma  belle  digiiedon  , 
De  mon  roiut  et  de  tout  son  domaine. 
Belle  difjuedi ,  dïguednn ,  dnadaine. 
Belle  diguedi ,  diguedon  ,  dondon. 

LA   COMTESSE. 
Air  Ac  'Joconde.     n."  ^5. 
Votre  rechercbe,  bean  marquis, 
Infiniment  m'honore. 
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LA  COMTESSE,  à  Dorante. 

Hjbi  !  quB  dites-Toni ,  Dorante! 
Pon^ei-Ton»  (bit)  m'ofltir  ctt  espoir? 

liE   MARQUIS. 
Air  :  Nos  plaisirs  seront  peu  durables,     n."^- 
S'il  Tivoit ,  madame,  il  f*at  ct«ir« 
Qu'il  leroit  Ài\it  de  retour. 
Il  aura  paisf  l'onde  noire. 

I.A  COMTESSE,  au  marquls. 

Mon  mari  voit  encor  le  jour. 

DORAKTE,  â  la  comtesse. 
Air:  Ah  !  sifosois ,  sij'osois  vous  le  dire,     n.*  JiS- 
II  est  peut-ttra  eicIiTC  en  Barbarie  : 
Il  peut  sToir  pris  dis  soins  superfias  , 
Pour  TOUS  mander  qu'il  est  encore  en  TJe. 

liA  COMTESSE,  d  Dorante. 

Vous  me  flattez,  non  épODS ne  Titplus. 
LE  MARQUIS. 
Air  :  Pierr'  Sagnolet.     n.'Sy. 
La  Parqne  a  ferme'  sa  paupière. 

LA  COMTESSE,  au  marquis. 

Non,  il  n'a  pas  fini  son  sort. 

DORANTE. 
D  voit  encore  la  ]nmiéie , 
J'en  juretois. 

LA  COMTESSE,  à  Dorante. 

Vous  auriei  tort. 
Le  comte  est  mort. 

{Au  marquis.) 

Il  n'est  pas  mort. 

LE   MARQUIS.' 
t^  Parque  a  ferme'  t»  paupière. 
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LA  COMTESSE,  au  marqius. 

HoD ,  il  n'a  pa»  fini  «on  •ort, 
LE  MARQUIS,  àpart. 
Air  des  Rata,     a."  1S4. 

Il  faut  que  b  dame 

Ait  perdu  Veiprit. 

Ab  !  la  pauvre  femme  ! 

Qu'est-ce  qu'elle  dit  ? 
La  btmiire  au  eamie  eil  ravie  1 
Il  est  mort ,  puis  Une  teit  pas. 

Oui ,  ce  sont  les  rats 
Qui  font  qu'elle  le  croit  en  vie; 

Et  ce  «ont  ses  rats 
Qui  lui  font  croire  ion  tr^pag. 

(  Â  Dorante.  ) 
Monsieur,  je  vous  laisse  le  soin  de  fixer  les  idëc! 
de  madame  la  comtesse.  {A  la  comtesse.)  Adieu 
madame  ,  je  vais  vous  donner  un  petit  diver 
tissemeot.  Je  veux  vous  égayer  tin  peu  l'esprit 
TOUS  en  avez  grand  besoin. 

(Il  sort.) 

SCÈNE    V. 
,  LA  COMTESSE,  DORANTE. 

DORANTE, 

Air  :  iVe  nC  entende  z-f  ou  s  pas  ?     n."  lO. 

Eb!  doil-on  croire,  hëlss! 

Iha  malhenl  qu'on  ignore  ! 

Le  comte  peut  encore 

LA  COMTESSE,  Finterrompant. 

Quand  je  crois  son  trépas, 
Ke  m'en  tend  ei- ion  s  pas  ? 
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SCÈNE  VI. 


LA  COMTESSE,  DORANTE,  PIERROT, 
TROUPE  DE  BOHÉMIENS  ET  DE  BOHÉ- 
MIENNES. 

liA  COMTESSE. 

Qui  sont  ces  gens-là  7 

PIEÏIROT. 

Ce  sont  des  Bohémiens  quç  je  viens  de  rencon- 
trer. Je  vous  les  amène. 

UNE  VlEIIiliE   BOHÉMIENNE. 

Ma  bonne  dame ,  voulez-vous  que  je  vous,  dise 
votre  bonne  aventure  ? 

liA   COMTESSE. 

Non.  Passez  votre  chemin. 

DORANTE. 

Eh  !  madame,  souffrez  qu'ils  vous  amusent  un 
momenty 

liA   COMTESSE. 

Je  vois  bien  que  cela  vous  fera  plaisir.  Ecou- 
tons-les. {Aux  Bohémiens.)  Chantez-nous  un  peu 
quelqu'une  de  vos  chanson^.' 

UNE   JEUNE   BOHÉMIENNE. 

Air  de  M,  Gillier,     n.®  460. 
Nous  disons  la  bonne  arenture  j 
Mais  c^est  TAmour  seul  qui  la  fait..      ,     , 

CH(EUR. 

Nous  disons,  «ta. 
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LA  BOHÉMIENNE. 

Chaque  fois  qu^il  vous  lance  un  trait. 
C'est  une  félicité  sûre. 
Kous  disons  la  bonne  ayenture  ; 
Mais  c'est  PAmour  seul  qui  la  fait.    , 

CHCBUR. 

Nous  disons  y  etc. 

liA  BOHÉMIENNE. 

L'espoir  même,  quand  il  surfait, 
N7est-ce  pas  un  bien  qu'il  procure? 
Nous  disons  la  bonne  aventure  ; 
Mais  c'est  l'Amour  seul  qui  la  fait. 

CH(BUB. 
Nous  disons ,  etc. 

LA  VIEILLE  BOHÉMIENNE. 

Aîr  de  M.  Gillier.     n.»  517. 
Venez  à  nous  ! 
Accourez  tous  ! 
Venez  entendre 
Ce  que  tous  désirez  ! 
De  vos  destins  vous  apprendrez 
Ce  que  nous  pouvons  en  apprendre. 

Venez  ,  jolis  petits  enfants. 
Si  Ton  veut  bien  vous  le  permettre  ! 
Venez,  nous  allons  vous  promettre 
Les  joujous  les  plus  amusants. 
C'est  là  votre  bonheur  suprême. 

Si  vous  êtes  plus  grands', 
Les  joujous  le  seront  de  même. 

Approchez-vous,  garçons  las  d'être  trop  heureux , 
Qui  voulez  préférer  aux  jeux 
La  gravité  du  mariage. 
Nous  vous  garantirons  une  femme  très-sage , 
Qui  se  tiendra  dans  son  ménage , 
Le  Sage.     Tows  XVU  ^ 
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Qni  n'ira  point  ctDter  arec  I«  lamutf,*. 
Qui  ne  joùra  point  trop  ivec  le  cousinage; 
EnËD  ,  qai,  peasenMble  aa  galuitTeibiage, 
K'aiigmenteTa  jamaû  voire  front  <!'□□  ^Uge. 

FOlettet  ,  éeontei.  Et  l'on  toiu  prédira 
Un  amant ,  qui  constant  sera , 
Et  cependant  dépensera, 
Aux  gningnettes  toqs  mènera , 
Et  tantetuoi  irapén, 
Qdc  aouTcnt  il  Tons  enontfa. 
Item.  On  tous  anuoncera 
Un  mari  bénin,  qui  rira 
Lorsque  l'on  tous  cajole», 
'         Minaudera, 

Chifonnera , 
Et  catera, 

DORAHTE,  à  la  comtesae. 
AUoDS  y  madame ,  ay«z  la  curiosité  d'interro- 
ger ces  gens-ci  sur  la  destinée  de  M.  de  Long- 
bois. 

LA   COMTESSE. 

Cela  est  inutile  ;  il  ne  faut  plus  compter  sur 
mon  mari. 

PIERROT,, 

C'est  ce  que  je  pense  aussi. 

DORANTE,  d  la  vieille  Bohémienne^ 
Prenez  la  maia  de  madame. 

PIERROT. 

Oui.  Sachons  de  quelle  manière  le  comte  ^  ^'^ 
le  malheur  de  périr  dans  son  voyage. 


LA  BOHÉMIENNE,  après  avoÏT  regardé  dans  la 
main  de  ta  comtesse. 
Air:  VauderiHe  de  laJorBt  de  l'Amour,    n."  4o3. 
Apprenti  l'heureuse  nouielle 
Que  j'aperçoi»  dans  Totre  nuin  ; 
Trelinlintin,  irelÎDtiDtiii. 
J'y  Tois  que  ToUe  ^panzGdèle , 
Triomphaot  d'uD  fîchcBi  (lestis , 

Tin  tin  tin  tin  , 
Pour  TOUS  retoir  «Ken  chemin. 
LA  COMTESSE. 
Vous  n'êtes  que  des  çienteurs.  Je    ne  vous 
écoute  plus.  {A  Doranie.)  Retirons-nous,  Do-. 
raote.  {Elh  s'en  va  avec  lui.) 

SCÈNE  TII. 

PIERROT,  TROUPE  DE  BOHÉMIENS  ET 
DE  BOHÉMIENNES. 

PIEB.KOT ,  à  la  vieille  Bohémienne. 
0U9  ne  savez  pas  votre  métier. 
LA  BOHÉMIENNE. 
Nous  le  savons  mieux  que  vous  ne  pensez. 

flEBHPT. 

Air  ;  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prinea.     a.'  36. 
Desonmiri,  (jnelle bé*ne , 
D'aller  annoncer  la  »enue  t 
En  pareil  cai  na  bon  de<rin , 
Pour. ticsr l'argent  des  femelle». 
Doit  toujours  lire  dans  leur  main 
De  plasagréables  nouvelle*. 
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LA   BOHÉJtflBNNE. 

Il  est  vrai  ;  mais  nous  n'y  avoos  rien  perda. 
(  hea  Bohémiens  etUs  Bohémiennes  se  retirent.) 

SCÈNE    VIII. 

PIERROT,  seul. 

Je  suis  bien  aise  que  notre  comtesse  le  prenos 
sur  ce  ton-là.  J'espère  qu'à-la-fin  elle  se  lassera 
d'atteudre  son  mari,  et  que  le  baron  oa  le  mar- 
quis....  Mais  quel  est  ce  curieux,  qui  examinv 
tant  notre  cbâteau  et  ses  environs? 

SCÈNE    IX. 

PIERROT,  LE  COMTE  DE  LONGROIS 
en  pèlerin. 

LE  COMTE,  regardant  de  tous  câtés. 

Air  du  pèlerin  de  Saint-Jacques,     a.*  5l8. 
Mon  chfr  château  !  moD  chei  Tilbg'e! 

Mes  champ»!  mnbois! 
Après  uQ  »  loag  esclavage 

Pr^  de  vniii  c'eM  l'amouT  ,  beaux  Ueus, 

Qui  me  rappelle  : 
Allei-vous  oHViri  mes  jeux 

Une  épouse  fidelle 7  ' 

PIEHROT,  à  part. 
C'est  un  vieux  péleiin  ,  qui  vient  apparemment 
cbercher  ici  un  gUe. 
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i  LE  COMTE. 

HoU  ,  mon  ami  !  étes-vous  de  ce  château  ? 

PIEHHOT. 

Oui,  mOD  bon  -  homme.  Je  suis  l'écuyer  de 
madame  la  comtesse  de  Loagbois ,  et  le  premier 
membre  de  soocoDseil. 

I.E   COMTE. 

Dite»-moî,  s^  TOUS  plaît,  des  nouTelles-de.... 
Hé  !  voici  Olivette  ! 

SCÈNE    X. 

LE  COMTE,  PIERROT,  OLIVETTE. 

OLIVETTE,  d  part. 
Je  croyois  encore  trouver  ici  les  Bohémiens,  et 
je  venois  leur  présenter  ma  main  ,  pour 

LE   COMTE. 

Bon  jour ,  Olivette. 

OLIVETTE. 
Qui  êtes-vous ,  monsieur  le  pèlerin?  Je  ne  vous 
remets  pas. 

LE   COMTE. 

Air  du  menuet  de  M. de  Grandval.     ti.*  7. 

Quoi  donc  '.  tu  peux  me  méconnoItTe 

OLIVETTE. 
O  jiutecicl!  c'est  notre  maître! 

PIERROT. 
Quif  lui ,  le  comte  de  Longbois  ? 


56  LA   PÉNÉLOPE 

PJERBOT. 

Air  :  Petite  hrunette  aux  yeux  doux,     n."  464- 
Il  en  vient  cncor  tant  «t  plua ,  (bit'* 

Même  des  plui  nobtei  bmilles  ; 
Mois  chci  elli  ils  soot  tuât  reçus 
Comme  chicDS  dam  an  jeu  de  quille*. 

LE   COMTE. 

O  miracle  de  fidélité!  Allons  TÎie  embrasser    | 
une  épouse  d'une  vertu  si  rare. 

OLIVETTE,  le  retenant. 

Doucement,  monûeur,  doucemeut  !  Il  est  bon 
que  je  la  prévienne. 

LE   COMTE. 

Pour<5uoi? 

OLIVETTE. 

C'est  que  la  vue  d'un  mari  qu'on  n'attend  pas 
est  bien  dangereuse. 

LE  COMTE. 

Il  est  vrai  que  les  grandes  joies  causent  d'ë- 

tranges  révolutions.  Oui ,  ma  chère  Olivette ,  va 

la  préparer  à  soutenir  ma  présence  impunément. 

OLIVETTE. 

J'y  cours. 

LE   COMTE. 

Mais  attends,  Olivette.  Tu  ne  me  demaodes 
point  de  nouvelles  de  Scaramouche  ton  maii. 
OLIVETTE. 

Hélas!  je  n'osoisvous  en  demander,  de  peur  l 
d'en  apprendre  de  mauvaises. 
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IiE   COMTE. 

Air  :  Tu  croyois ,  en  aimant  Colette,     n.*  14. 
Ta  d'h  rien  k  craiiuli'e,  ma  mie. 
CoDSo1e>toi,  sèche  te*  pleun  i 
ScBiamouche  est  encore  eniie, 

OLIVETTE. 
Il  n'ut  pas  mart  !  ah  I  je  me  mears  ! 
I.E    COMTE. 

Quelle  seuMbUité  !  Tu  le  reverras  bientôt.  Je 
t'ai  laissé  dans  le  village  avec  une  troupe  de  pèle- 
rins, qui  sont  venus  me  reconduire  ici. 
Air:  Je yèrai  mon  devoir,     n."  16. 
Mai*  je  le  vois  <[ai  tient  à  nous, 
OLIVETTE. 
Ah  !  loici  moD  épooi  !  (  £û  ] 

LE  COMTE. 
Va ,  mon  enfant ,  l'embrasser. 

OLIVETTE,  s'en  allant. 

Je  Tais  TOUS  annoncer.  (bU) 


SCÈNE    XI. 

LE  COMTE,  PIERROT,  SCARAMOUÇHE 
en  pèlerin. 

LE  COMTE,  à  Pierrot. 
Qu'Olivette  est  maîtresse  de  ses  passions  !  Voyes 
comme  elle  préfère  son  devoir  à  son  plaisir  ! 

PIKltROT. 

Oh  !  diantre  !  c'est  une  fenime  d'esprit. 
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SCARAMOUCHE,  OU  comte. 
Air  :Ma  calebasse  est  ma  compagne,     n."  5ii> 
Dm  pâerins  la  tranpe  honaéte 
Sera  bientAtflitis  oei  lionz. 
Elle  apprête 
Uoeféte, 
Pool  Ton»  faire  tei  adieni. 
LE   COMTE, 

Ils  me  feront  plaisir.  [A  Pierrot.)  Ho  çà,  Pierrot, 

achève  de  cooienier  ma  curiosité.  Parle-moi  de 

ma  fille  j  elle  doit  .être  grande  à-présent  ? 

PIERROT. 

Elle  l'est  bien  aussi.  Elle  est ,  ma  foi ,  tonte 

gentille. 

LE   COMTE. 

Elle  a  des  amants  ,  sans  doute? 

PIERROT. 

Elle  n'en  a  qu'un  ,  gui  est  un  jeune  gentil- 
homme ,  nommé  Dorante. 

Z.E   COMTE. 

Ha!  ha! 

PIERROT. 

Air  :  Un  jour  dans  un  plein  repos,     n.*  Sï». 
Elle  aime  ce  beau  galant 

De  toute  son  an»} 
Loi,  pour  cette  balle  eofant. 

Se  sept  tout  de  flamme. 
Ne  blâmez  point  son  ardenr  ; 
C'eMnngarçfin  plein  .d'honueiir  , 
Qutveutla, 
Larela  rela, 
La  ptentlrc  pour  femme. 
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LE  COHTE. 

Je  conoois  sa  fenoille ,  j'approuve  sa  recherche. 

SCARAMOUCHE. 
Avec  la  permission  de  M.  le  comte ,  que  je 
fasse  une  petite  question  à  M.  Pierrot,  sur  le 
comporiemenl  d'Olivette. 

PIERBOT. 
Vous  êtes  apparemment  M.  Scaramouche? 

3CAEAM0UCHE. 
A  votre  service. 

PÎERHOT. 

Ah!  que  vous  êtes  heureux  d'avoir  la  femme 
que  vous  avez!  C'est  le  singe  de  la  vertu  de  sa 
maîtresse. 

SCARAMOUCHE. 
Elles  ont  donc  été  bien  affligées  pendant  notre 
éloignement  ? 

PIERROT.      ^ 
On  ne  peut  l'être  davantage.  Leur  douleur  est 
parvenue  à  un  point ,  que  j  e  crois ,  Dieu  me  par- 
donne ,  qu'elles  songeoient  à  se  remarier. 
SCARAMOUCHE. 
Voyez  ce  que  fait  l'afflicûon  ! 

LE   COMTE. 

C'est-à-dire  que  leur  esprit  commençoit  à  se 
troubler. 

PIERROT. 
Je  vous  en  réponds. 


Bo  IiA  PIÉNÉI^OFK 

Air:  Tin  petit  moment  plut  tard,     n.*  3S7.  ' 

Vout  fait»  bien  de  rCTEiiir,' 

Car  leur  patience 
Anroit  ea  peine  à  soutenir 

Plas  long-temps  l'absence. 
Qae  par  *odi  soient  au  Ii>m^ 

Mille  grâces  reoduas  : 
Vos  femme*  deiu  jours  plat  tard 
Etoient...  ^toient  perdues. 

SCÈNE  XII. 

LE  COMTE,  PIERROT,  SCARÂMOUCHE, 
LA  COMTESSE ,  OLIVETTE;. 

OLIVETTE  ,  bas  à  la  Comtesse.  ] 

Faisons  de  nécessité  vertu.  j 

LE  COMTE,  courant  embrasser  sa  femme-     1 
Ah!  voilà  ma  chère  femme  qui  vient  au-devant   1 
de  moi  !  I 

PIERROT,  d  part ,  se  retirant. 
AJlons  avertir  de  tout  ceci  nos  invalides. 

LA   COMTESSE. 

Air  :  Le  beau  berger  Tirets,     n.'  97. 
Ah!...  dsTOtre  retonr 
Je  me  sens  trop  laisia. 


LE  coMTiî,  l'interrompant. 

Ce  doux  instant,  mamonr, 
Faisoit  ma  plus  cbite  eoTie. 

LA  COMTESSE. 
Veut  me  rwdci  la  Tie  ! 
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LE   COMTE. 
Pour  moi  quel  heuieux  jonrl 

Ils  s'entretiennent  tout  bas  ensemble  t  pen- 
dant  qu'Olivette  et  Scaramouche  disent  ce  qui 

suit  : 

OLIVETTE. 
Air;  Si  mon  ami  reste,     n."  417. 
Ta  TCToU  la  femme 
Ad  bout  de  dix  Eut. 
'      Sa  consunte  Bammc 
Se  moque  du  temps  : 
Tu  leras  toujours  cbëri, 
Mon  gen  (  iù  ) ,  mon  gentU  petit  mari. 
SCARAMOUCHE. 

Quelle  verta  !  Va,  je  te  rends  bien  la  pareille. 

SCÈNE   XIII. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  SCARA- 
MOUCHE, OLIVETTE,  DORANTE, 
ANGÉLIQUE. 

LE  COMTE,  à  Angélique. 
Venez,  ma  chère  fiUe,  venez  embrasser  votrj 
père. 

ANGÉLIQUE,  embrassant  son  père. 
Air  :  Amis  ,  sans  rfgiettfr  Paris,     d."  ai. 
J«ani»,mDn{)èr«,eDTOu»Toy»nt, 
De  pUisÎT  pénétrée. 
OLIVETTE,  âpart. 
Je  le  crois  bien. 


iïs  LA   FÛKihOrE 

SaDS  ROD  telonr,  b  pauTre  enfant 
AuToit  été  dolir^e. 

LE  COUTE,  d  Dorante. 
Approchez- vous,  Dorante.  11  faut  que  je  vous 
embrasse  aussi.  Vos  ïnteDlions  me  soutcounues, 
et  je  les  approuve. 

soiiANTE,  lui  baisant  la  main. 
Air  du  Menuet  d' Héaion».     ii.'>4i. 
Eh!  quoi  ?  faTorabUà  ma  flamme. 
Pour  gcndtc  Toai  m'allcm  choUii? 

LE  COMTE,  à  Itt  Comtesse. 

M'y  Gonsentn-Tous  pas ,  madame  ? 

LA  COMTESSE,  soupirant. 

Cela  ma  fait. . . .  bien  du  pbisir. 

OLiTETTi:,  d  part ,  sarle  même  ton. 

Comme  on  le  voit  par  ce  soupir. 
Dorante  et  Angélique ,  Olivette  et  Scarainou- 
che  se  retirent  au  fond  du  théâtre  pour  causer 
en  liberté. 

SCÈNE  XIV. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LE  BARON,  LE 
MARQUIS. 

LE   MABQUIS. 

J'accours  ici  à  toutes  jambes,  mon  cliercorate, 
pour  me  réjouir  avec  vous  de  votre  heureuse  ar- 
rivée.    (  Ils  s'embrassent  tous  trois.  ) 

LE   COMTE, 

Mes  amis,  je  suis  très-sensible  à  vos  politesses. 
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XjE  baron. 
Jevousféliâie,  mon  voisin,  de  retrouver  dans 
votre  maison  (montrant  la  Comtesse)  ce  trésor 
tel  que  vous  l'y  avez  laissé. 

LE   MARQUIS. 

Oui,  corbleu  !  vous  avez  une  femme  à  toute 
épreuve. 
Air  :  Nanon  dormoilsur  ta  verte  Jougère.     a.*  89. 
Elle  ■  fait  toir 
Qu'elle  e«t  inéhranlBbU 
Dani  son  devoir  : 
Pqdf  preuve  incontestable 
De  ta  fidélité. 
Sachet  (  ur)  <]u*eUe  m'a  résiaté. 

LE  BARON,  souriant. 
Après  ce  Irait-là  ,  qui  pourroit  douter  de  sa 
vertu  ? 

(On  entend  en  cet  endroit  la  symphonie.) 
SCARAMOUCHE. 
Voici  les  pèlerins  qui  s'avaucent. 

LA   COMTESSE.  . 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ces  pèlerins? 
SCARAMOUCHE. 

Ce  sont  des  gens  que  M.  le  comte  a  tirés  d'es- 
clavage j>  Maroc,  et  qui,  après  l'avoir  accompagné 
en  Galice ,  ont  voulu ,  par  reconnoissance ,  le  re- 
conduire chez  lui. 

LE   COMTE. 

Ils  viennent  me  régaler  d'une  petite  fête.  Vous 
en  prendrez  votre  part. 
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CHŒUR  DE   PÉliERIKS. 
HonneuiT»  ctp* 

PIERROT. 

Par  son  appiû ,  chacun  de  tous 

Va  retoarner  dans  son  mënage. 

Plaise  «a  ciel ,  Pèlerins  ëponx  , 
Que  vous  ne  trouTÎes  pas ,  en  armant  chez  tous. 
Des  héritiers  venus  pendant  votre  voyage. 

'PIERROT   ET   GROSCOIiAS. 
Honneur,  etc. 

CHŒUR   DE   PÉLERIN3. 

Honneur,  etc. 

Zfes  Pèlerins  et  les  Pèlerines  forment  une 
danse  j  gui  est  suivie  de  ce  vaudeville. 

rAVDEriLLE. 

Air  de  M.  Gillier.    n .♦  524. 
Premier  couplet* 

Après  un  long  pèlerinage , 
Rentrer  gatment  dans  son  ménage. 
Sans  éclaircissement,  sans  bruit  et  sans  chagrin  : 
C'est  là  le  vrai  bon  Pèlerin. 

Second  couplet* 

Qu'il  est  doux  d'aimer  et  de  plaire  1 
Qu'il  est  doux  d'aller  à  Cy thére  î 
Mon  tendre  cœur  ne  veut  savoir  que  ce  chemin  : 
Amour,  je  suis  ton  pèlerin. 

Troisième  couplet. 

Aimable  dieu  de  la  bouteille , 
Qu'il  est  doux  d'aller  sous  la  treille  I 
Kon ,  je  ne  prétends  plus  savoir  que  ce  chemin  : 
Bacchus,  je  suis  ton  péleriii. 
Le  Sage.    Tome  XVI.  5 
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Quatrième  couplât. 
L*»Diiit.piqii£,  daiu  u  eoléi^ , 
Fuit  la  nultr«MeU  pin*  chéra  ; 
M«U  un  i^itd  flauanr,  nn  fonri*  enfantin , 
Fait  reftnù  le  pâetin. 

Cinquième  couplet. 

Câîmène  avec  confia  Dca 
A  set  gtiBDU  doiiDB  audience. 
Quand  aou  mari  Us  YoH,  il  CDortchei  ton  Taltin, 
Oh  t  le  commode  pAtrin  I 

SixièTTte  couplet. 

JUmç  Saxon,  Fanchon,  NanetM, 
Chudine,  Charlotte  et  Lisette  j 
Ponr  aSar  an  plaÏMr  je  tai*  plu  d'an  ehemin  : 
Je  Kiia  un  thté  pèlerin. 

Septième  couplet. 

Atsa  PQjinan  l'Asaonc  t'engage  ; 
Jonr  prii ,  il  se  met  en  voyage  ; 
Mail  looTentQnaïaqneiiisqD'anltndeinaiai 
Le  mâchant  petit  Pélsrin! 

ifuiiième  oeillet. 

Jadis  l'amooreni,  tans  fintnçti 
Tronvoit  par  fois  heureuse  chsnce  ; 
A-prAent  on  lui  dit  :  PaMe*  votre  chemin  I 
H^I  fi  d'un  pnoTH  pèlerin  1 

Neuvième  couplet. 

AU  PUBLIC. 

Messienrs,  anrons.«oas  l'avaatage 
Caroir  encor  rotte  SDifrage  ? 
Quand  le  public  a'Mnpresse  au  Théttra  forain, 
Oti  I  ^a  o'est  an  ben  pâerin. 

Fin. 
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PERSONNAGES. 


M.  LATISIÈRE,  médecin. 

DAME  ÂLIZON ,  sa  gouverBxnte  ,  Pierrot. 

L'OPÉRA. 

LA  COMÉDIE-FRANÇOISE. 

LA  COMÉDIE-ITALIENNE. 

L'OPÉRA-COMIQUE. 

Suivaius  de  l'Opéra-comiqae ,  dansants. 


La  Scène  eet  dans  une  salle  de  M.  Lavisisrt- 
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MALADES. 


Le  Théâire  représente  une  salle.  On  i?oit 
dans  lefondune  armoireàjour,  remplie 
de  fioles  et  de  pots  d^ apothicaire  éti- 
quetés. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  LAVISIÉRE^ ,  DAME  ALIZON. 

i).    AlilZON. 

Air  :  Les, Triolets,     n.®  249. 

\Jxj  I  j.  ma  foi ,  monsieur  le  docteur» 
Le  monde  vous  croit  foit.capable  j 
Parift  est  votre  admirateur  : 
.  Oui ,  ma  foi  y  monsieur  le  docteur , 
•    Vous  avez  beaucsup  de  bonheur  : 
Votre  nom  fait  un  bruit  de  diable. 
Oui ,  ma  foi ,  monsieur  le  docteur  ^ 
Le  monde  yous  croit  fort  capable. 


Il  y  avoit  alors,. à  Paris ,  un  médecin  qui  prétendoit  connoUre 
aans  les  yeux  toutes  les  maladies  qu'on  avoit,  ou  dont  on  étoit 
™«Mcé.  ,  (  JYote  de  V Auteur.  ) 
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M.   X.AVISlâHE,  rioR^ 
Hé!  hë!  hé!  Cela  oe  va  pas  mal,  dame  Alïzon  ; 
îl  faut  profiler  da  temps,  pendant  qu'il  est  favora- 
ble ,  et  sur-tout  à  Paris  ,  qui  passe  bien  vîte  d'une 
extrémité  à  l'autre. 

T>.   ALIZON. 
Oh  \  vous  pouvez  compter  votre  fortune  &lte  , 
monsieur  liaviBière  ;  vot»  êtes  le  doctevr  à  la 
mode  j  vous  êtes  un  médeàn  comme  il  n'y  en  a 
point. 

M.   I.ATISIÈHE. 
ESèctivement ,  j'ai  une  pésétrattOD  nttardAe  , 
qui  dame  le  pion  à  la  faculté. 
D.    ALIZON. 
Air  :  Si  l'on  menait  à  la  guerre,     n.'  8ï. 
Oui,  *iiriiMfai,Fon  pcutdin 
Qne  TOUS  #t«  tr^-cxpert  : 
Dtni  kl  ]r«ui  TOUS  MTCi  tire 
Mieux  que  dam  un  lirre  (niTcrt. 
M.   I.AVISIÉRE. 
Gela  est  vrai  ;  je  ne  me  trompe  guère  dans  mes 
conjectures.  Te  souvient-il ,  par  exemple  ,  de  ce 
que  je  réponcËs  hier  à  une  grande  fille  ,  qui  me 
demanda  d'un  air  railleur  si  je  connoissois   sa 
maladie  ? 

s.  Ai.lZOir. 
Sans  doute,  je  m'en  souviens;  vous  toi  fîtes 
réponse,  en  lui  demandant  si  elle  étoit  mariée  y 
et  elle  en  rouget. 


M.   liAYISIÂBE. 

Ho  ça,  dame.Afizon)  je  diûè  aujourd'hui  à  la 
tTrand^-pinte  avec  un  bas-Breton  et  deux  Alle- 
mands. Vous  donnerez  audience  poor  moi  aux 
personnes  qui  viendront, 

B.   ALIZOK. 

Cela  va  sans  dire  ;  je  donne  ordinairement  les 
audiences  de  relevée  j  et  vous  savez  que  }e  ne  m'en 
acquitte  pas  mal ,  grâce  aux  leçons  que  j'ai  reçues 
de  vous. 

M.   liAYISlÉRE. 

A  merveille. 

Air  :  Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux  oui,   n«*  a  1 5. 
Je  Toas  ai  mis  au  fait  de  mon  nouyeau  a ystéme  y 
^01»  êtes  plus  savante  en  mon  art  que  moirméme^ 
Adieu,  dame  Alizon 9  adieu  jus^'au revoir. 

D.    ALIZOK. 
Adieu ,  mon  cher  patron  ;  en  Voilà  jusqu'au  soir. 

(Ilsort.) 


SCÈNE   IL 

DAME  ALIZON,  seule. 

Vive  la  médecine ,  quand  on  Fexerce  comme 
nous  faisons  !  Nous  lisons  dans  les  yeux  comme  les 
Bohémiens  lisent  dans  la  main....  Bon!  Voici  déjà 
de  la  pratique. 
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SCÈNE    III. 

DAME  ALIZON  ,  L'OPÉRA. 

l'oPÉRA,  à  part. 
Air  parodié  d'Isls.     n.*  5a5. 
ReT«nei ,  4  utot^  charmiDlE  ! 
Voasa'jtes  que  trop  diligente 
A  fair  loraqoe  les  maux  ■ttequent  notre  fcio  : 

Mais  que  tous  f  tes  lenu , 
LoTtqa'il  faat  oltéir  aux  loiz  d'an  méiieciD  ! 
D.    AI-IZON,  à  part. 
Air  :  //  était  un  aiiocat.     n,'  52& 
Qni  donc  est  ce  cbautte-Ià  ? 
TouTelo omette,  dlironfa! 
Par  ma  foi,  c'estrOp^ra! 
Tonre,  toure,  toareloorirett», 

Voyons  un  peu  ce  qu'il  a. 
Tonrelourirette ,  6  lironfa .'  '_ 

I.' OPÉRA, à  darne  Alizon. 

Air  parodié  à'Amadis.     n."  Szj. 
Je  me  rends  dans  ces  lieux,  presse  d'un  mal  eitrénm; 

J'y  Tiens  exprès  pour  eongolter 
Ce  fameux  mfde'cia  qu'oirne  peut  trop  vanter. 

B.    ALIZON. 
Parlei ,  ^me  Aliaon  est  un  autre  lui-même. 

Elle  est  préie  à  vous  écouter. 

l'opéka. 

Air  parodié  dePhaéion.     n.*  5a8. 
J'ose  Attendre  de  tous  quelqu'hennux  changement. 

D.  ALIZON,  l'interrompant. 
Hé  !  que  diable  ,  monsieur  l'Opéra ,  vous  n» 


"^ 
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parlez  qne  par  Fragments  ^  !  Expliquez- vous  à  la 

franquette. 

Hé  bien ,  soit. 

Air  :  Tat^oisjuré  de  n? aimer  de  ma  pie,    ».•  agç. 
Observes  bien  mes  yeux ,  je  tous  en  prie  ; 
Et  dites-moi  quelle  est  ma  maladie. 

D.   AlilZON. 

Ha  !  voilà  ce  que  je  vous  demandois. 
(  Lui  regardant  dans  les  jr eux.  ) 

Air  :  Je  n'ai  pour  tout  mon  domestique,     n.*  52^ 

Dans  le  blanc  de  votre  œil  seneslre , 
Seigneur,  je  vois  de  prime-abord, 
Que  de  votre  santé  Porchestre 
Depuis  long-temps  n*est  pas  d'accord. 
Je  vous  assure  qne  vous  n'eûtes 
Jamais  tant  d'or,  jamais  tant  d'or, 
'  Jamais  tant  d'ordure  en  vos  flûtes. 

li^OPÉRA. 

Air  :  Tique  ,  tique  ,  taqiie  ,  et  Ion  lan  la,  n.*  214^^ 

J'ai  pourtant,  dame  Alizon,  (^<<} 

Des  médecios  à  foison,  C  ^\^\ 

D.   AI^IZQN. 

Us  n^entendent  rien  à  faire , 
Tique,  tique,  taque,  etlonlanla  ^ 
Un  remède  salutaire 
Qui  guérisse  l'Opëra. 

L.' OPÉRA. 

Vous  avez  raison. 


Ob  iouoit  dans  ce  temps-là  le$  Fragments. 

(  l^ote  de.  t Auteur.) 


\ 
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'      D,   ALIZON. 
Quels  remèdes  tous  ont  fait  prendre  tm  d(K- 
teurs  ? 

jl'opéea. 

Air:  Nous nutres bon* villageois,     a.*  327. 
Troii  d'nrtr'eai  n'avoUiri  daimi 
De  la  racine  d*  Pjnme  *  : 

Ce  remède  foitan^ 
Vint  m'empfchcr  de  Tendre  l'ama  : 
Mail ,  pour  mon  malheur,  il  leor  |)hit , 
Dans  da  nrop  da  C  joint , 
Mettre  ana  diogne  qae  je  prit. 
C'^toit  dn  chiendent  de  Tant»  ■■ 
Z>.   AIiIZOK. 
Le  sirop  n'étoit  pas  manvais}  mais  \t  chiendent 
ne  valoit  pas  le  diable. 

Ij'oPÉRA. 
Air  :  Quoique  jeunette  et  mignontio.     n.*  iag- 
J'ai  repris  de  mon  Tmieriie^ , 
Dont  je  me  loù  bien  trooTé. 

D.   ALZZON. 
Ce  IDC  e*t  DD  bon  remède  ; 
PIa>  d'âne  foi*  éytovié. 

l'opéra. 

S'il  n'a  pat  Atë  la  came 
De  ma  longue  infirmité, 
Cast  qu'il  lui  manqne  nne  cbote. 

D.   AI/IZON. 
H<  I  quoi  donc  ? 


*  Op^n  netiTein  qnl  arolt  fAutt. 

*Op^. 

)  Opéra  qa'oaaloniouii  icTaaiccplaiiir.  (iVoM*  à»  tAituiu.) 
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li'oPiRA. 
LaBoiiT«mtë« 

D.  Ai;«x:&ON» 
Cela  est  fècheux  pour  vous. 

li^opisnA. 
Que  je  sois  malfaeurei»  ! 

Air  de  V Horoscope  accompli,     n,*  53o. 
J'ai  beau  reprendre  du  solide  , 
De  la  rhubarbe  ê^AmaiRs  > , 
Du  Trai  catholicon  âPArmide  *  , 
De  la  confectioB  ô^Atis  ^ , 
De  PElixir  de  Proêi^^pme  4  : 
Ces  drogues  de  yertn  divine , 
Qui  m' onl  jadis  fait  Unt  de  bien  , 
Aujourd'hui  ne  me  font  plus  rien. 

D.   AlilZON. 

Toutes  ces  choses-là  sont  exceUenles;  mais  vous 
en  avez  fait  un  trop  fré^ijieut  usage  ;  votre  corps  s'y 
est  accoutumé  ,  et  Fhabitn4e  en  affoibfitla  vertu. 

li'OPÉRA. 

A  quels  médicaments  faut  -  il  donc  avoir  re- 
cours ? 

Air  :  Comnientjaita  ?    n.«  448. 
Les  Tiens  sont  bien  mieux  composés  « 
Mais  ils  sont  diablement  usés  ; 
Us  ne  font  f^lns  que  de  Peau  claire  : 

Des  nouveaux  la  mal-lacon 
Ne  laisse  attendre  rien  de  bon. 
Gomment  faire  ? 

'  Ancien  opëra. 
*  Ibid. 
^  Ihid, 

^  IM.       (  mtes  de  PAWfiUf.  ) 
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D.    ALIZON. 

On  est  bien  embarrassé.  Mais  vous  ne  me  parlez 
point  de  la  tfrogue^  que  vousavez  prise  en  dernier 
lieu. 

l'opéra. 

Air  :  N'a  m'entendes-nouspaj  ?    n.*  lo. 
Je  ne  lauTois ,  hëlas  1 
Voo*  «n  dire  autre  rhoïe  : 
L'c£Fet  qu'elle  me  came 
Conduit  ici  me»  pas. 
He  m'ente Dilet-Toai  pas  ? 
S.    ALIZOM. 
Pardonnez-moi. 

l'opéra. 

K\t  ie\.SLmode,     n.'  53i. 
Jamais  de  Totre  assistance 
Je  n'eus  beiMn  plus  urgent. 

B.   ALIZON. 
A  TOUS  faire  l'ordonnance 
On  sera  fort  diligent  ; 
Mais  du  docteur  à  la  mode , 
Sa«ei-voua  qucHe  est  la  m dtbode  ? 
Il  Teut  d'abord  de  l'argent. 

l'opéra. 
Qu'à  cela  ne  tienne. 
{Iltire  de  l'argent  qu'il  donne  à  dame  AUzon.  ) 

D.    ALIZON. 

Écoulez-moi. 
^iri  Çue  Dieu  bénisse  la  besogne,     n.*   io5. 
Tons  les  matin» ,  hÎTer,  été , 
Vous  prendrez,  en  guise  de  tb£, 

*  Un  nouvel  opéra  qu'on  venoit  de  jouar.     (Nott  cUi  l' ^^""-i 
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Quelques  ievtîJles  de  patience. 
Avec  du  sacre  d^espérance, 

li^OPÉRA. 

Mais  puis- j e  me  flatter. ... 

B.   ALIZON. 

Oh  !  vous  en  recevrez  du  soulagement  !  Comp-< 
lez-là  dessus. 

li^OFÉRA. 

Air  :  Du  cap  de  Bonne-Espérance.     n.«  9 . 
Ce  discours  me  persuade. 
0  justes  Dieux  !  que  Pespoir, 
Sur  le  cenreau  d^un  malade  ^ 
Exerce  bien  son  pouToir  ! 
Il  sent  adoucir  sa  peine  : 
L'espérance  la  plus  raine 
Conduit  agréablement 
Le  pauyre  homme  au  monument. 

D.   AlilZON. 

Ho  !  bo  !  Qui  sont  ces  dames-là  ? 

Ce  sont  les  comédies  Françoise  et  Italienne.  Je 
vous  laisse  avec  elles.  Adieu ,  dame  Alizon. 

,     D.    AlilZON. 

Votre  servante ,  monsieur  FOpéra. 


SCÈNE  IV. 

DAME  ALIZON ,  LACOMÉDIEFRAWÇOISE, 
LA  COMÉDIE-ITALIENINE. 


liA  COMÉDIE-FRANÇOISE,  déclamandL 

Enfin ,  noas  y  Toici.  Nons  allgns  toutM  deux 
SaToir  ce  que  dira  ce  médecin  fSameux, 
Dams  Bos  y«ux  s'il  verra  le  nul  qni  bobs  poaaéde. 
Poisse-t-il  y  tronyer  un  nùr  «t  prompt  remMf*  ^ 

liA  COMÉDIlS-ITAIilEKNE. 

Air  :  Allons  voir,  allons  voir  ^allons  voir,    n.*  418. 
Allons  voir,  allons  voir ,  aillons  voir 

Le  grand  docteur  Jjayisière; 
Allons  Toir ,  allons  voir ,  alloss  Toir 

QneUe  mine  il  p««t  avoir. 

liA  COMÉDIE*  FRANÇOISE  9  d  dame  Alizon. 
Monsieur  le  docteur  y  est-nl  ? 

D«   AL.I20K. 

Il  est  sorti  ,  et  n^  rf^iendra  de  la  journée; 
mais  y  ej»  son  absence,  "vou^  pouvez  me  canoter  ; 
je  vous  rendrai  aussi  bonne  raison  que  iui^ 

liA   COMÉDIE-FRANÇOISE. 

Air  du  vaudeville  du  Nout^eau  mande,    n.*  3i8. 
Vous  "^m  dose  mte  Aliaon, 
Dont  on  parle  en  chaque  maison  F 
Cette  célèbre  goayemante , 
Qui  dans  les  yenx  voit ,  ce  dit-on , 
Tout  aussi  clair  qne  son  patron  ? 

D.    ALIZON. 
Oui  y  says  yanitë ,  je  m'en  vante. 
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LiA   COMÉDIB-ITAIilBNNB. 

Commencez^  madame  la  Comédie -françoîse  j 
l'honneur  vous  appartient. 
LA  COMÉDIE-FRANÇOISE,  d  taComédie-itaUenne . 

Ha!....  {A  dame  Alizon.) Y oyonê,  madame 
AllsEon ,  ù  TOUS  deviiier€z  bieo. 

D.  AliizoN,  regardant  dans  les  yeux  de  la 

Comédie- française. 

Aîr  :  Faites  boire  à  triple  mesure,     n.*  277. 
•  De  Totre  pendule  comique 
Je  Tois  mal  aller  les  ressorts^ 
Et  vous  êtes  paralytique  ^ 
De  la  moitié  de  votre  eorpft; 
liA   COMÉDIE-Î'RANÇOISB. 

Cela  n'est  que  trop  vrai  ! 
LA  COMÉDIE-ITALIENNE,  à  daine  AUzon. 

Considérez-moi  à  mon  tour.  (  D.  Alizon  lui 
regarde  dans  les  yeux.  )  Hé  biça  !  péaétrez-vous 
le  mal  que  f ai? 

D.   AIiI£ON. 

Air  :  Ramonez  ci ,  ramonez  là,    n.*  104. 
Cela  n*est  pa«!4iffipil9« 
Vous  ayes  de  noire  bilç 
Un  fort  dangereux  amas  : 
Ramonez  ci ,  ramonez  là , 

(i^,  la,lai  . 
La  d^eminëe  du  haut  en  bas 

LA  COMÉDIB^ITALIBNNB. 

Oh  !  î^i  été  purgée  de  reste. 

*  En  ce  tempi'là ,  la  metUeurt  partie  des  comédiens  françois  ne 
iouoit  qae  très-rasement.  {N^te  et  fAuHut,  ) 
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Air  :  Quand  le  péril  est  agréable.     aJ*  2. 
•  On  m'amjmetir^,  ma  mie, 
TioisboDnupaletleidesang'  : 
Mais  cherchaot  du  Roolagcment , 
Je  me  sois  affoiblie. 

D.  AMZOîJ y  à  laComédie-JraTtçoise. 
Et  vous,  madame  ,  comment  tous  a-t-on 
ti-aiiée  ? 

liA  COMÉDIE-FRANÇOISE. 
Air  :  L'autre  nuitf  aperçus  en  songe,     n.*  iû6. 
Jebrùlois  d'une  Givraardeate, 
Lorsque ,  pour  laf ralchiuement , 
^n  médecin  improdemiikent 
Me  donne  Dne  drogue  («tringente. 
Dont  je  louSte  tacot  nuintenant. 

D.    ALIZON. 
Ce  rem^e  tsximpenintnl.  '. 

IiA   COMÉDiE-ITALIENNE. 
Air  :  jlf.  la  Palisse  est  mort,     n.*  44. 
Un  docteur,  dam  cetemps-là, 
(  J'en  devoi*  perdre  la  TÎe  !  ) 
Le  cioiriei-voDs  ?.(ne  donna 
Tiois  onoe*  de  colonie  ^. 

^  U.   AlilZON. 

Miséricorde  1  Trois  onces  de  colonie  !  C'étoii 
pour  en  crever. 

LA  COMipiE-FRANÇOISi:. 
Heureusement,  un  jeune  médecin-,  pourson 

>  C'est  la  sortie  de  Lâio ,  de  Fbminia  et  de  le\ii  fili. 
*  L'Impertiaenl  jnalgré  lui,  conédie  nonveUe. 
1  Con^e  iiatiniBe  nonvslle,  en  trots  actsi. 
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coup  d'essai ,  m'a  fait  prendre  un  restaurant  ad- 
mirable. 

D.   ALIZON. 

De^quoi  étoit-il  composé  ? 

liA  COMilDIE-FRANÇOISE. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,    n**  36. 
Cétoit  une  bonne  tisanne 
D'un  Extrait  de  tragique  manne  $ 
£t  d^nn  Sel  comique  excellent^ 
De  tous  les  deux  partie  égale , 
Où  régnoit  à  l^équipollent 
La  RégueUsse  pastorale  '. 

D.    ALIZOK. 

La  composition  n'étoit  pas  mauvaise. 

liA   COMÉDIE-ITAIilENJSB. 

Air  de  Joconde.     n.*  45. 
Deux  docteurs  de  la  faculté 

De  Phôtel  de  Bourgogne , 
Pour  me  procurer  la  santé, 

Se  sont  mis  en  besogne  : 
Ces  opérateurs  entendus 

M'ont  donné  mainte  prise 
De  Tulnéraire  de  Début»  <, 

Qui  m'ont  on  peu  remise. 

D.    ALIZON. 

Tout  cela  est  fort  bon  ;  mais  il  en  est  de  ces 
sortes  de  médicaments  comme  de  ceux  des  em- 
piriques y  qui  remettent  promptementsur  pied  un 

^  Le%  trois  Spectacle»^  comédie  nouyelle  françoise,  composée 
d^ane  tragédie ,  d'une  comédie  et  d'une  pastorale. 
■  Petite  pièce  qui  réussit  aux  Italiens.     {Notes  de l'Auteur.  ) 

Le  Sage.  Tome  XFL  6 


83  LE8  8PECTACI.XS 

malade  y  mais  qui  ne  l'empêchent  pas  de  mourir 

peu  de  temps  après. 

LA  COUÉDIE-FHANÇOISE. 
Nous  voyons  bien  qu'il  nousfautde  vos  remèdes 
pour  nous  sauver. 

Air  :  Le  pin  a  des  charmes  puissants,    n.*  29X. 
Bien ,  dit-on ,  ne  leur  nt  tgtt  ; 
Et  pour  moi  je  me  perinide 
Qu'il*  emporteot  toajmm  le  nul. 
D.  ALIZON,  à  part. 

Bien  looTent  auiii  le  malidc. 

{Haut ,  faisant  Paction  décompter  dePargent.) 
Vous  savez  la  bonne  coutume. 

LA  COMÉDIB-FBANÇOISE.  I 

Rien  n'est  plus  juste. 

EUeluidonne  une  pièce  d'argent  i  ta  Comédie-   \ 

italienne  en  fait  autc^nt.  \ 

D.  Aiiizom  y  d  la  Comédie-française.  | 

Voici  mon  ordonnance.  I 

Air  du  Branle  de  Meta,     n.*  68.  | 

Vu  peu  de  nouveau  cmaiqna,  | 

Dans  l'hiier  vens  sera  bon.  , 

Le  Pkiloiophe  Gardon  i  , 

A  le  fin  dans  sa  boutique  :  I 

Mail  il  faut  avec  cela  1 

Sept  gtotieSéat  tragique^  i  | 

*  C'ett  une  pièce  qn'on  promettoit  lous  ce  nom,   et  ijui  fui 
donnée  sous  le  titre  des  Philoinphes  amoureux. 

aCesIUtie  tragédie  qu'on  ne  donne  point,  quoiqu'on  la  promette 
depoi*  long-tempa,  et  que,  par  plaisanterie,  on  dit  être  en  si 
acte*.  (  ffatei  de  lAutmtr.  ) 
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Mais  il  faut  avec  cela 
Sept  gros  de  Catilina 

liA   COMÉDIE-FRANÇOISE. 

Je  suivrai  votre  conseil. 

ï).  ALlZ0N9à^<i  Comédie-italienne. 

Et  vous ,  madame  la  Comédie-italienne ,  je  vais 
TOUS  ordonner  un  régime.  Abstenez- vous  sur 
toutes  choses  de  mets  trop  solides  ;  ils  vous  gâte* 
roient  Festomac  y  que  vous  avez  très-débile. 

liA  COMÈDIE-ITAIilKNNE. 
Air  :  Mathurin  mon  compère,     n.®  488. 
Jerirraidoiic,  ma  chère  ^ 
Au  défant  de  cela  , 
De  Tiaode  fort  légère, 
TTAbatis^  Opéra*. 

D.    ALIZON. 

Vous  en  pourrez  être  soulagée  ; 
Mais ,  pour  guérir  à  fond  votre  mal , 
Je  croîs  que  tous  serez  obligée 
D^aQ^r  prendre  à-la-fin  Pair  natal. 

LA   COM3ÈDIE-FRANÇOISE. 

Air  :  Perretie  étant  sur  Vherbette.     n.»  478. 
Ah  !  je  TOttJ!Op^ra-comiqae! 

D.   AlilZOK. 
Ehl  vraiment,  c*est nottepratique ! 
Nous  le  guértmesPan  passé. 

liA  COMÉDIE-FRANÇOISE,  s^eu allant. 

Je  youd^ojs  q^'il  lût  asthqvitique. 

LA  C0MÉj)i.E-^TAg^iBN]srE,  s^ert allant aussi. 

Et  moi  quMl  eût  le  cou  cassé. 

D.  Alizon  ,  sur  le  ton  du  dernier  vers. 

Pour  être  par  vous  remplacé. 

♦  Parodies.      (  Tfote  de  t Auteur.  ) 

6* 
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SCÈNE   V. 

DAME  AUZON ,  L'0PÉRA-C0"M1QUE. 

l'opéea-coMique. 

Air  ;  Ça  ne  va  guère,     b.»  3o8. 

Votii  revoyet,  ma  chùre, 
Le  comiqni  Op^ra ,  ■ ,  a ,  ■• 
D.    ALIZON. 
Ha  !  c'est  Tont ,  mon  compère  ! 
Eh!  commeiit voui  «d Ta,  a, a,  a? 
L'oPÉE  A-COMIQUE. 
Hélas! 
Ça  ne  Ta  guice  1 
Hflu! 

D.    ALIZON. 
Vraiment,  il  vous  sied  bien  de  vous  plaindre^ 
gros  et  gras  comme  vous  êtes  1 

l'opéra -COMIQUE. 

Air:  J'epassois  tranquillement,     n.»  53a. 

Ah  !  ne  me  leprocbei  point 

Ma  grasse  encolure  I 
Vous  prenei  pour  cnbonpoiot 

Ce  qui  n'est  qu'enflure,  .       <         '    ~ 

Ce  qui  n'est  qn'enflure. 
B.    ALIZON. 

Voos  voua  portiez  si  bien  l'anDee  passée,  après 
avoir  pris  dé  nos  remèdes.  Quelle  vie  avezi-vous 
donc  menée  depuis  ce  temps-là  ? 

l'opéra- COMIQUE. 

Regardez-moi  dans  l'œil ,  et  vous  le  verrez. 
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B.    AlilZON. 

Effeciivement,  les  apparences  sont  bien  trom- 
peuses. 

Air  :  Voyelles  anciennes.    n.«  293. 
Je  Tois ,  dans  le  blanc  de  vos  yeux , 
Que  Yotre  foie  est  en  souffrance. 

li'oPÉR  A -COMIQUE. 
Que  me  dites-TOus  là  ?  grands  dieux  { 

B.   AlilZON. 

Bame!  je  dis  ce  que  je  pense. 
Mon  cher ,  tous  êtes  menacé 
B^nn  mal  qui  se  termine  en  i,  i,  i»  îy  i»  i»  îe. 

li'OFÉRA-COMIQUE. 
Be  frayeur  je  me  sens  glacé  ! 

B.    AlilZON. 

Vous  couTCz  une  hydropisîe ,  i ,  i ,  i ,  i ,  i ,  ie. 

li'oPÉR  A-COMIQUE. 

Hoïmé  ! 

B.    ALIZON.' 

Comment  vous  êtes-vous  mis  dans  Fétat  011  je 
Yous  vois  y  mon  pauvre  garçon  ? 

li' OPÉRA-COMIQUE. 

Hélas  !  j'attribue  tout  mon  mal  k  la  nourriture 
que  j'ai  prise  cet  hiver  à  la  foire  Saint-Germain  ^. 
J'ai  mangé  chaud ,  j'ai  mangé  froid ,  doux ,  salé  ; 
enfin,  j'ai  pris  de  tout  ce  qu'on  m'a  donné. 

B.   AI4IZON. 

Quelle  intempérance  !  "^ 

li'OPÉRA-COMIQUB. 

Cela  ma  causé  de  grandes  indigeslions ,  qui 

*  On  donna  des  pièces  de  tontes  sorles  d'auteurs.  (iVole  de  P  Auteur,  ) 
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m'ont  duré  jusqu'à  l'ouverture  de  la  foire  Saint- 

Laurent. 

D.   AI.IZON. 
De  quelle  iDanière  tous  étes-TOUS  guéri  de  ces 
indigeslioDS  ? 

l'oPÉRA-COMIQOE. 
Air:  Je  n«  suis  né  ni  roi  ni  prince,    n.*  36. 
J'ai  plis  certaine  méJccioe, 
Faite  de  simplei  de  la  Chine  >. 
-Klle  m'a  bien  fait,  je  le  «en»; 
Mais  les  ciitiquei  toDJODra  Toîdes, 
Oot  dit  qu'oD  SToit  mû  dediDS 
Un  peu  trop  de  semencei  froide*. 
D.    AlilZOK. 

C'est-à-dire,  que  cela  vous  a  un  peu  trop  ra- 
fraîchi. 

t'oPÉR  A- COMIQUE. 
Air  :  Cest  /nad'moisell'Manon.     n.*  533. 
Mais  pour  me  réchaiiEFer  l'estomac ,  on  me  donoa 
Fort  peu  de  temps  après  àa  jus  de  Céladon  *. 

B.    ALIZON. 

Ha  \  jamiCoton  t 
Qu'il  est  boD  ! 

Vons  n'êtes  pas  gu^ri  ! 

l'OPÉR  A-COMIQUE. 

Tout  Paris  s'en  ëlonne. 

C'est  aparemment 

Qne  ce  divin  m^icament 

Ne  convient  nullement 

A  mon  tempérament. 

'  La  Prineetae  de  la  Chine. 

*  PiemI  Céladon ,  açért  coini<|ae.      (  JVbtes  de  CAattar.  } 
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D.   ALIZON. 
11  n'en  faitt  pas  douter. 

l'opéra-comiqub. 

\ii:  Pendant  ^ue  nous  sommes,     n.'.  343- 
Malgré  la  (cience 
De  ton*  tel  doctenn , 
Si  je  n'ai  TOHe  aMiEUnce  > 
D«nie  Aliion ,  je  me  meut». 
D.   AtlZON. 
Air  :  Je  passe  la  nuit  et  le  Jour,    b.*  io6. 
Daaslep^ril  où  sonlvoi  ]àa*», 
Il  faut  June  plante  i  Afrique 
Vou»faire  ëprooverle  sçcouf*. 
Ceâiiae  «»pWa  tl'^*'1"^ 
Qoi  d'abord  lott  effet  fer» , 
Et  «r-le^hamp  tous  guérira. 
l'oïÉAA-COMKjUE,  /oj^rfUM"»"'- 
Megoéma! 

D.    ALIZOÎÎ- 
Vonsgudiira, 
Oa'teiit-à^onp  voua  trOniBtta.    • 

l'opéka-comtque. 
I/àltenwtiréett  consolante.  ComBuait  appilez- 
Tous  cette  plame^là? 

D.   ALIZON. 
C'est  dn  Carsaire  de  Salé  ^. 

1,'6'rÈftX-cojitiQUE. 
Il  faut  en  esspypr-  (Fouillant  dans  sa  poche.  ) 
Mais ,  madame  AlUon ,  f  oubjie  les  formalités. 
D.   A£.rZOM.  ^ 

'  Bon  !  vous  voù^  rtiOqàcz.  Je  M  réài'  point  dte 
■votre  argent. 


♦  C'Mt  la  pièce  BuiTanw.  (ff««  ^  SAm^-  J 
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Ii'OPÉBA-COHIQUE. 
Je  vais  donc  vous  payer  en  mODDoie  deÙDge. 
{A  la  cantonnade.  )  Hola  !  hé  !  mes  suivants  ! 
kir  :  Et  zon  ,  xtm ,  zon.     n.'afi. 
Aiancei!...  Lm  voici. 
O  tTonpe  gDillereUe  ! 
Venu  donner  ici 
Vnefétcfoletu, 

Et  ion ,  lan ,  Ma , 
A  la  dame  Aliietle , 
Etion.iOD.ion, 
A  b  dame  Aliion. 

SCÈNE  VI  et  dernière. 
DAME  ALIZON,  L'OPÉRA^COMÏQUE, 
SUIVANTS  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 

Les  Suivants  de  f  Opéra-comique  forment  dea 
danses  gaillardes  et  grotesques.  j4près  lesquelles, 
dame  Alizon  dit  à  VOpéra-oomique  ce  qui  suit. 
D.  ALIZON. 
Es  m'ont  fort  réjouie.  Venez,  je  finis  dès  ce 
moment  mes  audiences,  pour  aller  tous  préparer 
votre  remède. 

Air  :  PinHberlobinei,     n.'  286. 
Alton»  VifXtm^tT,  mon  poolct, 
Pinblberlo ,  piobibcrlobioct. 

L^OPÉR  A-COMIQUE. 
Oui ,  )e  Tais  nH^ner  le  paquet  i 
Bibeclo^bobtilo, 

ENSEMBLE,  se  prenant  les  mains  et  dansant, 

pinblberlo,  bobnlo,  biberlo, 
PinbibwlobiDet- 
Fin. 


LE  CORSAIRE 
DE  SALÉ, 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 

Représentée  à  la  foin  Saint  ~  Ziaureni 
en  t^3g. 


PERSONNAGES. 


FÉGEUH,  corsab-e  de  Salé. 

ZAÏLA. ,  sa  femme. 

ISABELLE,  espagaole  captÎTe,  amante  de  don 

Juan. 
IT^ÉS ,  sa  suivante»  amante  de  MezEetia. 
BALKIS  y  suivante  de  Zaïla  et  femme  de  Pierrot. 
DON  JUAN,  seigneur  espagnol,  aoiatit  d'Isa- 

beUe. 
MEZZETIN  son  Valet,  amant  dltaès. 
PIERIlOT,conâdentdeFégeliu,etmacideBalkis. 
CALTAFAN ,  esclave  d'Osmin  Pirate. 
Troupe  d'Esdaves  de  l'un  et  de  l'autre  sexes,  daa- 


La  Scène  est  à  Salé,  dans  le  Jardin  de 
PégeUn. 


LE  CORSAIRE 
DE  SALÉ. 


Le  Théâtre  représente  un  jardin  »  boniè 
par  un  port  de  mer. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 
lâABELLE,  INÈS. 

INÈS. 
Air  ;  Les  pélerint  de  Saint-Jacques^     n."  5i8. 

D'DBKdoulour  mortelle  atteintes, 

Cinel  dastin  ! 
Ndui  frappons  l'air  de  Taiaes  plaintet  ■ 

Soir  et  malin! 
Serooï-DOua  donc  toujours  ici 

DànslWlavage? 
C'est  monrir  que  de  vivre  aioii 
A  kfleai:deBitn^ge. 

rSABBLLEi 
Air  :  A  Vombréâe  ce  perd  bààage.     d.*  453. 


Kous  iiil  sentir  sa  dureté. 
Tomber  dans  les  fecs  d'un  corsairs, 
Langoîc  dans  la  captivité , 


ga  I.E    COHSAIRE 

Ce(t  nue  infortnoe  eradic  ; 
Cependant  ce  malbcar  afireni 
Ne  fait  point  cncoi  d'IubeUe 
Le  tonrinent  le  plue  TÏgoDTCQX. 
IHÈS. 

Depuis  trois  mois  que  notis  sornmes  capùvesi 
Salé,  notu  n'avons  poiot  eotendu  parler  de  doa 
Joaa  et  de  Mezzeûn  nos  amants- 

ISABEIiZ.E. 

Ne  nous  flattons  plus,  ma  chère  Inès.  Us  socl 
morts  des  blessures  qu'ils  ont  reçues,  en  non) 
défendant  contre  Pégelin,  la  nuit  que  ce  coTsaii* 
nous  enleva  sur  le  bord  de  la  mer. 

Air  :  Quand  ja  quitterai  ma  CUméne,     n.*  l8i. 
Oui,  A»a»  ce  combat  trop  fnneite. 
Don  Jdbii  ,  uD*  donie ,  a  p^ri. 
Hâai  I  nul  espoir  ne  me  fette 
De  reroir  nu  amant  si  chéri  ! 
INÈS. 
Air  :  La  ceinture,     n.*  iio. 
CiOjeK-moi,  Gniuei  le  coati 
De  vos  loapirs  et  de  toi  lanniS  : 
LecidaDra  uht^  lea  jonrij 
H  doit  ce  miracle  k  toi  chjrmet. 
ISABELLE. 
Air  :  yous  me  quittes!  Que  je  3uis  malheureux  ! 

O  Tain  eipoir ,  qne  j'ai  trop  ëeottté! 
Sans  TOUS  j'anroU  fini  ma  dettîn^. 
Ah  I  deriei-Toua  rtoït  la  cmaaté 
De  prolonger  nu  vie  infortunée! 
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SCÈNE  II. 
ISABELLE,  INÈS,  PIERROT. 

PIERROT,  d  partf  dans  le  lointain. 

Air  :  Gaéygué ,gué,  larirttte.     n."  â35' 
J'ai  femme  tiès-joliette  ; 
Mon  cmuT  en  jtoit  lonchtf , 

Mai*  d'une  jenne  folette 


Gaë,gnj,  guj,  lariretlel 
Gd^  ,  gué ,  gue  ,  lariré  ! 

INÈS,  bas  à  Isabelle. 
Voici  Pierrot,  le  facioton  de  Fëgelin. 

ISABELL£,   bas. 

Que  vient-il  nous  annoncer  ? 

FiEHROT,  les  ahordant. 

kîr  \  Iljaut  qu«  jejile y  file,     n.*  i36. 
Bannisiei,  je  tous  conjare. 
Votre  chagrin ,  mes  enfant*.      ' 
Qaoi  ?  s'attriiter  uni  Aainre  I 
Vona  moquBa-Toaa  donc  de*  gclU? 
Cela  dure,  dure,  dure. 
Cela  dure  trop  long'temps. 

lsA.BE£ii.E,  soupirant. 
Ahi! 

INÈS. 

Nous  voudrions  bien  que  cela  finit. 

3?I£RROT. 

Il  ne  ûent,  ma  foi,  qu'à  vous.  Mon  maître  et 
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moi ,  nous  nous  mettons  en  quatre  pour  vous 
divertir  ;  nous  vous  donnons  tous  les  jpurs  des 
fêtes  nouvelles  f  que  nous  mettons  sur  le  compte 
de  nos  femmes;  et  toutes  ces  galanteries  sont  autant 

de  bieir  perdu. 

Air.:  Faire  Vamùurla  rufit  et  le  Jour,    n,*  35. 
C'est  trop  vous  «ffiîger 
D'être  chei'uti  iQorsiiire; 
Et  TOUS  devez  songer , 
Moins  à  pleai«r  qu^àlÎMr* 
L'amonr 
La  nuit  et  le  joar. 

XSABEIiliE. 

Cela  est  bien  aisé  à  dire. 

« 

Ici  Balkis  paroUdans  le  lointain.  jBUe  écoute 
le  couplet  suipant ,  .et  se  retins  fort  agitée. 

PIEIKAOT,  à  Isabelle. 

Air  :  Tstrlurette  ,  Turluran.    »•«  536. 

y  oo^  fiyez , ,  belle  brunette  9 

Enflammé  njïUrfî,p^tr.ojpi  ; 

Et  moi ,  coipj()ae,\^i)e  i|f)fimeite , 

J'ai  pris  4eji-ppAr:  ce.  tei)4rqn  : 

.(  Montrant  Inès). 

Pour  ce  tendon» 

Turhiveitey 
Jfç^vii  CCI  tendron  ;. 

Turhiron. 

I S  A  B  U^XiJj  p ,  à  part. 
Pégelin  tOi'aâm^  \  iQqe  je  sioi^  mAlhçui:euse  I 

'  ItïoSs ,  d  part. 

Pierrot  amonreuxde.moifQue  je  suisà  plaindre  I 
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xsABEi^LE,  haut  à  Pierrot. 

Air  :  yralment,  ma  commère  poire.     u.'ayB. 
J'asToIs  de»  chaniw»  popr  tail 

piJiB.aoT,  à  UabeSe. 

Oni-di ,  ma  conwf^e ,  oiû- 

INÈS,  à  Pierrot. 

Voni  m'aimez!  le  pu*  ï*  craiie? 

PIERROT,    d  Inès. 
Vraimnit ,  m>  commère ,  voire  j 
Vraiment,  m«  cpm^I^^e,.«H|^■ 
ISABlSIit<ll• 
VoUà  le  comble  de  monànfortuDe  ! 

1NÉ8 
Il  ne  us.tiue  cela. 

LtE. 


Et  Pierrot  tana  ces*e 
M«  tourmentCM. 

H'y  «pas d' mal  i 5».  (*»» J 

ISA^E^LE... 
/lÀT :  Un  petit  mortteat pttu  tard.    Hi'ô^. 
Pfgelin, quelle indî^l^t   . 

Donne  une  liTate  .   , 

AZaîla,  dont  la  beaiitë 
Pamtt  sBiii  ^é^i  1 

pierrOt. 

Oui;  mail  il  trouve  qu'elle  ■ 
Un  grand  dcftnAf  madaiae. 


96  LE  CORSAIKE 

XSABEI.LE. 

Qndd^DtaZiïla? 

FIERBOT. 
^eeit,....  dleMt  Mfeminc. 
INÈS,  d  Pierrot. 
Air  :  Adieu  ,  ma  ckèra  maîtresie.     n.*  5o5. 
Votre  BalL'a  eat  li  belle  ; 
Cominsnt  doDcl  eii-ce  qa'ilfaat 
Lui  devcnii  infidelle  ? 

PIERROT. 
EUe  a  la  mlmB  défaut. 

ISABELLE. 

Vous  n'êtes  que  d^s  inconstaDts. 

PIERROT. 

Air  :  Changement  pique  f  appétit,     n.*  £08. 
'  BoD  !  c'eit  ainii  que  va  le  inonde  \ 

On  coande  la  brune  i  la  blonde. 
Ne  laTei-Tous  pas  bien  qu'on  dit  : 
Changement  pique  l'appdtit  ? 

INÈS. 

Ah!  lea  vilains  hommes! 

PIERROT,  à  Isabelle- 

Air:  Je  n'en  peux  pas  davantage.     O.'SdJ- 


I  message 
Qaedirai-jeàP^gelinF 

ISABELLE. 

Dîtes-lni ,  qu'il  soit  plnl  Mge, 
Qa'Q  renonce  k  ton  dessein. 
PIERROT, 
n  Tnt  tont  mettre  en  ntaga 
Pour  derenir  votre  mignon. 
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ISABEI.LX. 

Hé ,  non ,  non ,  non , 
Je  n'en  tcdx  pat  davantage, 

(  Elle  se  retire.  ) 

PiEKROT,  retenant  Inès ^  qui  veut  suivre  sa 
maîtresse. 
Air  :  Non  ,  je  ne  veux  pas  rire.     n°.  538- 
Voas ,  mon  trognon  ,  tTaîtei'moî  miiDi^  [  bis) 

FUttei  d'un  soutîb  graeieux 
Mon  douloureux  martyr*. 

JKÉs,  se  défendant. 


[El  s  mains ,  et  s'enfuit.) 

SCÈNE   III. 

PIERROT,  «««/. 

Qu'elles  sont  revéches!  Nous  voilà  bien  éloi- 
piésde  notre  compte. 

Air  :  Puis  la  barhe  enS^'"'-     "-"  ^^g- 
Pool  un  objet  pl«ia  d'attrait» 

Notre  co^DT-s'aUnow; 
Et  sonTent  en  Taini  lonbaiu 

Son  f«a  M  consume  : 

Poi*  la  barbe  en  fume  aprèi, 

PnU  la  barbe  en  fnm«. 

Le  Saga.     Temt  XFI,  7 
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SCÈNE    IV. 
PIERROT,  PÉGELIN. 

FÉGEI.IN. 

Air  :  Apprends-moi ,  cher  amant,     a.*  369. 
Hé  bieo  !  Pierrot,  cgnelle  nouvelle  ? 
Qoe  t'a  dit  l'objet  de  rau  vaux? 
Apprenda-moi  si  met  feus 
Déplairont , 
TTomcTont 
Vnere'bcUe; 
Apprends- Boi  ti  lac»  Cbiu 
Auront  un  sort  heureux. 
PIEBBOT. 

Je  n'en  sais  rien.  Vous  en  allez  jnger,  par  ce  que 
je  vais  vous  dire.  En  entrant  dans  ce  jardin,  j'y 
rencontre  votre  belle  capùve.Voilà  comme  je  lui 
parle  : 

Air:  Nnrty  ce  me  dit-elle ^ non.     n.'S^o. 


Font  une  infideUe^ 

Afprouvn'Tous.nwnbvuehon, 

Son  ardeur  noDTelle  ? 

Non, 

Nsn,  ce  me  dit-elle,  n«n,      , 

He',Don,cemediL.eUe.  ' 

pégj:ï..i^.. 

est  bien  fièret 

PlEfiBOt- , 
Air;  J'ai^fnit  snuvent  résotitiertna  mu. 
La  jeane  Inèa  m'a  fait  anssi  couuoltre 
Que  je  ponctoU  d'inutile*  aonpirs  : 
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N«iw  v'wmv  ^Bf  VMi  1m  d*BK,  nSB  «Iw  nakrc,    . 
Qu'i  tengatoer  not  amoaTeut  dëiîr». 

PÉGEI.IN. 

Vous  lâchez, bientôt  pns>«,  monsieur  j^errot. 
Je  ne  vous  ressembjle  pas. 
Ait;  Jelahie  à  lajbrtune  matetott  fgaUont.     n.'  i. 

Quand  je  donna  la  «hti>t 

A  quelque  Uiinaat, 

Jamab  je  ne  ne  la»M, 

Je  le  aiiii  Tiremcnt. 

S*  lëiiitance  etf  raille  : 

Qaelqae  détour  qu'il  pianne. 

Je  lais  si  boa  voilier , 

Qiiel'Biiuusil  ii'BcfaB|>pt; 

Etlorfqaa  jel'aUnppe, 

JeiàUpendaqaarliet. 

pjerAot. 
Oh  !  doucement ,  s'il  vous  platt ,  seigneur  Fége- 
Ud!  Nous  n«soi9me&poiDtiei4n  pleine  mer  Vous 
ne  pouvez  agir  ea  corsaire.  Vous  ayez  de  grandes 
mesures  à  garder  avec  Zaïla. 

Tu  as  raison. 

PIZRBOT. 
Songezqu'elle  est  fille  du  bâcha  de  cet^e  ville. 
S'il  venoil  à  savoir  que  vous  courùsez  une  esclave  ■ 
au  préjudice  de  votre  épouse ,  il  n'entendroit 
point  railleiie  là-dessus. 

PÉGE.LIN. 
Cela  ftst  vrai;  {iS  p(Jttique  vmt  que  je  le  ménage. 
7* 
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Mais  jte  crains  moins  de  rirriter ,  qne  de  causer  du 

chagrin  à  Zaïla ,  dont  je  suistendremenlaimë. 

PIERROT. 

Je  craiDS  aussi  de  më  brouiller  avec  Balkis. 
PÉGEIiIN. 
Ktt-Atieaii«i-.moiiout  forma,    n.'S^t. 
EU« règDc cDBioD une,  ... 
Malgré  mes  nouveaux  fcui.' 
PIEUROT. 
J'aime  loujonri  ma  f«mme, 
Qnoiqu'ailleara  auoUTeuï.       ' 

pégelin'.         '„. 

Je  vois  akoD  iujus^çe.,,       ■ 
Jl«  blâme  mon  arjear. 

PIBRROT, 
Je  maudis  le  capripe 
Qui  débauche  mon  cœur. 

TÉGEilN.  ,    ■ 

J'ai 'Combattu  jusqu'à  ce  jour  mes  sentiments 
pour  IsabeHe  ;  mais  je  n'ai  pu  les  vaincre, 

PIERROT.  ' 

J'ai  voulu  aussi  me  tenir  ferme  dans  mon  de-  ! 
voir  ;  maïs  le  pied  m'a  glissé.  i 

PÉGELIN,  I 

Hé  bien  ,  mon  amî ,  suivons  donc  notre  pen-  i 
cbant ,  puisque  nous  ne  pouvons  le  vaincre."  Pre- 
nons garde  seulement  que  nos  fem'mes  ne  s'en 
aperçoivent. 

PIERROT.  I 

Eb!  mordi!  cen'estpasU  le  plasdifficile. 
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PÉGELIN. 
Quoi  donc? 

PIERBOT. 

Air  ;  yoMs  ,  qui  tmus  moquez  par  vol  ris.     n.*  yS. 
Le»  tain»  de  deux  frEpon*  d'fponx 

EffiiToscbent  us*  btSet.  ■ 
J'ai  pressenti ,  par  leur  coananx. 

Que  cwfilUtcradlM 
If oal  obligeront,  malgré  doo* , 

A  dEmeutErfidellet. 

PÉGS^ZK. 
J'en  juge  tout  autrement,  moi.  Leur  fierté  n'est 
qu'une  manœuvre.  Elles  doivent  s'applaudir  en 
secret  du  sacriSce  que  nous  leur  faisons  de  deux 
aimables  femmes. 

Air  :  Et  cogue  la  galère,     n.*  191. 
Le  vent  n'est  point  coatraiie , 
S  faut  nous  embarqaer  : 
D'arrirer  à  Cyth^îe 
Non*  Dfl  poBTODa  uunqaer. 

TOUS  DEUX. 
Et  Tognc  la  galère , 

Tintqu'elli,  tantip'elle, 
Et  vogue  la  galère 
Tant  qu'elle  pourra  Togner. 

PIERROT. 
Faix  \  paix  I  Voilà  Zaïla  et  Balkis.  Jouons  bien 
notre  rôle. 
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SCÈNE   V. 
PÉGELIN,  HERROT,ZAILA,  BALKIS. 

fégbIjIN,  ùèordant  Zaïia. 

Air:  Db  de  itûsbergers,  Fàutnfour.     ii.*469. 
Ah  !  que  tes  appii  iMil  brilhiis! 
Qund  je  ToU  Zaïli  )«  ïêlti 
Croître  me*  feux  pour  ttle> 
ZAILA. 
Sam  mnm'r ,  de*  maris  gabnu 
Vous  élel  le  module. 

FJEBROÏ,  à  Baikis. 

A\t  :  Des  fraises.     a.'yS. 
TouledinUjeàuiOD  tour, 

Eponte  ngofttante  ? 
Je  m'iper^is  chaque  jour. 
Que  poai  yom  mon  teodre  amour 

AugmeoU  ,  anginêate .  augmiDle. 

baIjKIS,  à  Zaïla. 
L'enteodez-vODS ,  madame  ? 

ZAII.A. 
C'est  le  singe  de  Fégelîa. 

BAi.Ki8,aPi*rrô*. 
Air  :  Cesljbrt  bienfait  à  vous,     n.»  54». 
LoTtqne ,  pai  politiqne , 

Fd  terme*  si  doaz , 
Voue  bouche  s'eipliqae, 
C'citt  fnrt  biea  bit  ■  Tons  : 
MaU  lorsqu'à  ce  langage , 
Loin  d'ajouter  foi. 
Je  TOUS  crois  lola^. 
C'est  fort  bien  fait  k  nd. 
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PIERROT,  d  part. 

Ahlîahl! 

ZAILA,  à  Balkia. 
Air  :  Ma  raison  s^en  ya  beau  train,     n.»  i65. 
Non ,  non ,  Balkî» ,  m»  épooi 
Ne  respirent  que  pour  non*. 
Tons  dcBz,  ehiqac  ioar, 
K aus  dounenl  d'amoni 
.Qndqne  nurqne  nonvelle  j 
Snr-tout  depni»  qu'en  e«  séjonr 
On  retient  Isabelle, 

On  retient  bibellc. 

Air  1  II  est  vrai  que  f  aime  en  deux  lieux,     n.*  5o3. 
Ziïk,  cemment  pouTU'TDps 

Soupçonner  ma  constance  F  'S 

A  vos  jenï,  comme  à  voire  Éponx, 
Vons  faites  une  offense. 

ZAïiiA,  touriant. 
Cela  est  bien  injuste  ! 

PIERROT,  à  Balkis. 
Air  :  Ha  !  q«i  vous  a  ,  qui  vous  a ,  qui  vous  a.     n.»  643. 
Je  reconnob  là  les  eoapi 
De  langues  «nvemlmces. 
Qui  Totisa  dit  qne  de  noua 
Ces  captÎTe»  sont  ainiiesî 
Ha!quiïOuga,quiToasa,  qui  Teu»  «t 
Qui  vous  a  si  bien  informées? 
BAI.  Kl  S. 

Oli  !  nous  avons  de  bons  yeux  1 
z  A 1 1-  A  j  à  Pêgelin. 

Air  .-  Cest  ta  pure  vérité,     n."  544.  1 

Isabelle  a  fait ,  dlt-«D  , 
Unamantdc  son  patnra. 
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PÉG-ELIN. 
Ce  n'est  qu'une  m^diMBoe. 
ZAILA. 
Vont  Toolei  doDc  qne  je  pente 
Qnecette  nre  beauté 
Sur  vous  n'a  point  de  pcÛMUce. 

FÉGELIN. 
C'est  la  pnre  yiâli. 

BALKIS  ,  d  Pierrot. 
Air  :  Ha  !  Je  ne  m'en  souci"  guère!     a.'  342. 
Inèi  a  fu  Toui  plaire. 

FI£RftOT. 
Vouï  seule  m'êtes  chère. 

BAI.EIS. 

Vous  conrei  ses  appas. 

■"  PIERROT. 

Ha  !  je  ue  m'en  souci'  guère  ! 

BALKIS. 

Vous  courez  ses  appas. 

PIERROT. 
Non ,  je  ne  m'en  souû'  pas. 
ZAILA. 
r^ons  sommes  ravies  d'être  dëssbusées. 

BALKIS. 
NousavioDfi  tort  d'être  jalouses. 

ZAILA. 
Puisque  vous  n'aimez  point  ces  esclaves  espa- 
gnolles,  vous  nous  accorderez,  sanspeioe^ee  que 
nous  avons  à  vous  demander. 

PÉGELIN, .; 
Que  souhailez-vouâ  ? 
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ZAIXiA. 

Air  :  Philis  le  langde  la  prairie,     n.*  5^S. 
EnTojei,  l'il  tous  pUtt ,  ces  bcUci 
Au  roi  de  Maroc  Ats  ce  joar. 
Fattes-Ini  par-li  f  otre  cour. 

BAI.KIS. 
En  un  mot  défaîtei-Doiis  d'çllet. 

Z  A  I  Xi  A. 
PronTes  TOtie  fidélité. 

B  A  L  K  I  S. 
Rendei-noag  k  tranquîllilë. 

p  É  G  E  L  I N ,  troublé. 
MaU,  madame ,  vous  me  proposez  là  une  chose 
;'i  laquelle  je  ne  m'attendois  pas. 
Z  Ail.  A. 
Je  le  vois  bien. 

PIERROT,  d  Balkia. 
Vous  nous  mettez  dans  un  grand  embarras. 

BALKIS. 

C'est  ce  qu'il  me  semble. 

pi  GEL  IN. 
Isabelle  est  une  fille  de  qualité  ;  voulez-vous 
que  je  l'arrache  pour  jamais  à  d'illustres  parents  , 
qui  sont  sans  doute  en  chemin  pour  la  venir 
racheter  ? 

ZAILA. 
Ils  ae  font  pas  grande  diligence. 

FÉGEIilN. 
Air  :  Va-t-en  voir  s'il»  viennent,    n."  5^. 
Loin  de  noDi ,  appiremment, 
Lm  TraU  lu  letienDfliit, 
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PIERROT. 
Nooi  le*  TcnoDt,  lùrement , 

R  A  II  K  I S ,  à  Pierrot. 

Vi-t-«n  Toir  ('ils  tiranetit , 

Va-t-cn  Toir  s'3»  Ti«Dn«at. 

ZAILA^  àPégelin. 
Vous  faites  ce  que  vous  pouvez  pour  garder 
votre  proie. 

Air  :  Latroupe  italienne jjàridondaine ,  partira. 
n.>  261. 
Nu*  conptei  qac  Totii  HcUne 
Anjonrd'hni  pour  jamu*  de  von*  ï'âoignen. 

B  A  L  K I S  ,  d  Pierrot. 

Ta  petite  Sirène  , 
Faridondaine ,  , 

El  loDlank  ;  ' 

Ta  petite  Sirène , 
Faridoudaine , 

z  A I L  A ,  «  Pierrot. 
Pierrot ,  allez  les  chercher  tout-à-l'heure  ;  et 
que  Pégelîn  les  dispose  devRot  moi  à  leur  départ, 
PÉGELIN,  ému. 
Non  ;  TOUS  m'en  dispenserez  ;  contentez-Tous 
de  la  complaisauce  que  j'ai  de  suivre  vosToionies. 
Voici  vos  vicùmes  qui  vienuent  d'elles-mêmesau- 
devant  de  vos  coups.  Je  ne  veux  pas  leurannoncer 
l'injustice  que  vous  m'obligez  de  leur  Taire. 

PIERROT. 

Les  pauvres  filles  1  l 
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K  A. lJ.Xy  à  Pégelin. 

Ab!  traître! 

Air:  Tes  beaux  yeux  ,  ma  Nicole,     n.»  66. 
n  ne  Vm  pin»  possibl* 
De  cacher  toa  ardmi  I 

F  É  G  E  D  I  N. 
Ne  pnù-ie  itre  ecDsible 
A  leur  ciuel  malbeur  ? 

BALXiS,  àPiertot. 

Ah  !  je  vois  U  foiblcMe  ! 

PIERROT. 
O  nut  àAtt  moitié  I 
VoDi  prenei  poui  teodreue 
Ce  qni  n'est  qae  pitié'. 

{Pégelinae  retire.) 

SCÈNE   VI. 

ZAILA ,  BALKIS  ,  PIERROT  ,  ISABELLE  , 

INÈS. 
vmassyr,  s' en  allant^  bas  à  Isabelle  et  Inès. 
Eh  I  mes  enfants  !  Zaïla  veut  -vous  envoyer  à 
la  cour  de  Maroc  !  Tâchez  de  la  fléchir. 
ISABELLE,  à  part. 
Juste  câel! 

IIÏÈS. 
Ah  !  nous  sommes  perdues  I 

ISABELLE,  àZaïla.  ' 

Air  :  Contre  un  engagement,     n."  479- 
Qnelle  menace ,  A  D>«nkl 
Ma  fiayeni  c»t  mgrtdia  I  ' 
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£>■  fortuDc  en  cbs  lieux 
Vétoit  assez  craeUe  ; 
Zaïla  Toudra'l-eUe , 
M^prisaDt  nu  dooleoT, 
De  ta  triste  IsabeUa 
Achever  le  nulhcnr? 

ZAILA. 
A'if.De  quoipous plaignez'vous?     n,*  94. 

De  qaotTOulplaignei-TODt, 
Belle ,  quand  on  leut  tous  faire 

Un  destin ,  qui ,  chez  nous , 

Bend  bien  des  coeurs  jalnni  ? 
L'amour  d'un  grand  roi,  ma  chjre, 
Vous  parottTsit-il  moins  donx 

Qneoelni d'un  corsaire? 

Ce  quoi  TOUS  plaignei-vons  ? 

ISABELLE. 
Aîr  :  Dans  un  coupent  bien  heur»ux.     n/  349' 
Ace  jaloux  mooTemenl, 

Je  n'ai  point  ici  d'amant. 
Et  s'il  faut  que  je  m'explique  ; 
Sans  excepter  Totre  roi , 
Sachet  que  toute  l'Afriqae 
n'eu  sauroît  avoir  pour  moi. 

Z  A  1 1>  A. 
Quelle  fierté  ! 

B  ALXI8,  à  Inès. 
Pour  vous  ,  belle  Inès  ,  tous  ne  serez  pas  si 
difficile. 

Air  :  Belle  diguedon.     n.°33D.  ' 
Vous  paroisse!  fort  humaine  , 
Balle digaedi ,  diguedon,  dondainc. 
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INÈS. 
Eit-ilvrai?  Mai*  vonsme  preoei  donc, 
HabelUdigueiU,  ma  belle  di^aedon  , 

Pour  une  Mclaie  ïfriraine  ? 
BeDe  digucdi,  (lignedi»i  dnafiaioe.  /    ■ 

z  A  I L  A  ,  d  Isabelle. 
Je  ne  me  laisse  point  éblouir  par  ces  belles  appa- 
reoces  de  vertu;  je  pénètre  le  ■véritable  sujet  de 
votre  douleur. 

Kn  :  Quand  itjaut  quitter  ce  que  l'on  aime,    n,'  846. 
Quand  il  faut  quitter  ce  qne  I'od  aime , 
Le  cDiur  ne  peut  pas  y  consèotir. 
VotK  ingrat  n'est  pas  de  même , 
Fuîs^'il  Tons  laitse  paitir. 

ISABELLE. 
Air  .-  Badines  ;  mois  restez-en  là.     n,'  547. 
He  m'outiagez  point,  je  tous  prie  ; 
Et  mettei  à  l«  raillerie 
De  jattes  bornes ,  Zaïla  : 
Badinez  (iû)  ;  mais  restei-en  là. 
ZAILA. 
Air:  Baise-moi  donc  ^  me  disait  Biaise,     o.'  454. 
Tréi^olontiers.  Mais ,  Iiabclle , 
Pattei ,  parte*. 

ISABELLE. 
Ah!  Uissei-nous,  cTueUe, 
Encor  quelques  jours  en  ces  lieux  !  < 

z  A  1 1.  A  ,  s'en  allant. 

Vous  n'j  sera  pas  davantage. 

INÈS,  à  Balkis. 

Parlez  pour  nous! 

BALKIS,  s'en  allant. 

X'aimeTois  mieui 
Faire  tous  le*  bai*  du  voyage. 
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SCÈNE    VU. 
ISABELLE,  INÈS. 

ISABELLE. 
Air:  Je  ne'suispas sidiabU.     n."  8. 
Ah  !  c'en  ot  trop ,  barbare  1 
Un  juue  d^atpoir 
Df  mon  ime  s'ecnpUB  ! 
J«  brave  ton  pouvoir. 
Je  Tais  fuir  l'iafamie, 
Et  sortir  de  priaon , 
En  lerminant  nis  lig 
Par  le  poison. 

INÈS. 

Dieui  I  quel  dessein  I 

ISABELLE. 
Je  »ais  oii  Pégelin  cache  le  poison  qn'il  porte 
dans  ses  courses ,  pour  pcëvenir  l'esclavage  ;  j' 
veux  m'en  servir- 
Air:  Bouchez ,  Naïades^  pas  Jontainea,    v.* 'jo. 
Que  ne  puit-je  ,  amante  éperdue  , 
Don  ïuan  ,  périr  à  ta  tdc  ! 
Ah!  du-moini,  en  perdant  l'espoîr 
De  posséder  ton  Isabelle , 
Cher  amant,  ta|i<nirCota  la  im( 
Au  tombeaw  duoendre  fidelle. 

INÈS,  déclarmint.  \ 

Puisque  tous  lui  donne»  ceUc  preuve  d'amour. 
Je  veux  à  Meiieiin  la  donnrr  à  mon  tour. 
Oui ,  madama,  avtc  (ousj«  vaÛGMici  devÎTtc- 


ISABELiiE,  déclamant  aussi. 

NoD,  non.  Je  Udcfendi,  chère  laès,  de  me  «uiire. 

J'aibeioin  de  te»  jours.  Bientât  après  ma  mott. 

Don  Jnaa  parotlrapeut-^lrgdansce  port. 

Si  ta  restcB  ici ,  de  sa  tendre  luibelte 

Ta  lui  raconterai  l'arcDtuiecnieUe. 

De  mon  «ntévement  peinj'lui  bien  les  horreun, 

li'amour  de  Pégelin ,  et  toute!  me*  urreori. 

Dis-lui  de  qnd  maHuor  bm  Tojant  menacée , 

Je  n'en  ai  pu  souffrir  l'effiojaUe  pensée  ; 

Et  que  j'ai  cru  devoir  préfi-rer  le  trcpas 

Adi  inflnae»  honnenri  prédits  à  mes  appas. 

INÈS. 
Madame ,  je  nepnis  tous  rendre  ce  senice. 
Saches  qne  je  médite  un  pareil  sacrifice  : 
Je  Teui  qa'uuE  suivante,  en  fait  de  chanet^,    . 
Fasse  rétonnevent  (le  ta  posUcit^. 

(  Isabelle  se  retire.  ) 

SCÈNE   VÏIÏ. 

INÉS,«e«fe. 
Toujours  déclamant. 

Oui,  courons  au  poison!  J'en  veux  prendre'une  dose... 
Mais  quelle  horreursect'ïtteÂ  mon  dessein  s'oppose!.... 
QBelfrisEon  me  saisit!...  Craiadioia-ie  le  trépas? 
Il  D'eo  faut  point  douLer<,  la  peur  retient  mes  pa*. 
Allons,  aj'Ons  du  cœur  !  Ala  fleur  ^e  mon  Jtge 
Mourons ,  pour  prévenir  dans  ce  clhott  sanv*^ 
Lesmalhears  attacUg^j^  ;«ie  f^inin.... 
Mai»  je  balance  encor!,..  Pardon,  cher  Meneliir, 
Si,  malgré  le  beau  feu  dont  pour  toi  mon  cceur  brtia. 
Je  ne  vais  qu'en  trentbtant  arèlerla  pilule. 

•  ;i.     iEIk  sort.) 
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SCÈNE    IX. 
PÉGELIN,  PIERROT. 

PIEimOT. 
Air  :  Çuandon  a  prononcé  ce  malkeureu.f  oui.    n.*ii5' 
Patron  ,  je  duis  insiruit  àe  cctic  circotutance  : 
Nos  belles  a  pnrtir  ont  At  ta  répngnance. 

Pi;  CEI,  IN. 
Ta  peux  juger  par-U  «i  ces  objets  chéris 
Pour  lears  nouveaux  galaats  oot  conçuda  mépris. 
PIERROT. 

Oui,  je  crois  que  nous  avons  bonne  parla  leor 
chagrin  j  mais,  à  nous  lesperdoos,  Toilà  une  belle 
avance  ! 

PÉOELIN. 

Non,  non,  Pierrot,  elles  ne  parurent  point' 
J'ai  imaginé  un  bon  moyen  de  les  retenir,  sau 
que  nos  femmes  puissent  s'y  opposéi. 

PIEHKOT.  • 

Quel  moyen  donc  ?  ' 

PÉGEX.IN. 


Je  vais  de  ce  pas  engager  un  renégat  espagno 
de  mes  amis ,  à  rae  venir  dire  devant  Zaïla,  '^'' 

est  frère  d'isabejle : ,        ^ 

PIERROT. 

Hé  bien? 

PÉ&ELIN. 
Il  dira  qull  venoit  pour  la  racheter;  mais  qu^jl 
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B fait  naufrage,  etperdatoussesefPetsjetq 
piîe  de  garder  sa  sœur  jusqu'à  ce  qu'il  ait  ra 
d'Espagoe ,  oJi  il  retourne ,  le  pm  de  la 
d'Isabelle  et  de  sa  suivante. 

PJEEROT. 
Jarooobille  !  que  cela  est  bien  trouvé  ! 

FÉGELIN. 
Air;  Vivons  pour  cesjillettes,     n.*  é^o. 
Noat  allons  iToir  toqt  le  tcmp* 
De  coartUer  ces  beaux  enfànU. 

PIERROT. 
Onij  mkit  Qfaat  en  fine»  gens       ' 
Cacher  nos  amourettes. 
ViTon»  pour  ces  ailettes. 

Virons  pour  ces  Ellettee. 

(  Pègelin  a'en  va.  ) 

^  SCÈNE   X. 

^    J'IERROT,  seul 
Nos  Ai^n^  vont  nous  éclairei;  de  près. 

Air:  Ma  pinte  et 'na  mie  ^6  guél     n.«  3; 
Femme  qni  guette  un  mari 

Joue  UD  mauvais  idJej 
£Dc  fait  charivari. 

Ce  n'est  qu'une  folle  :  .  ' 
Ma  foi ,  toui  ses  sains  jalons 
Des  ftedaiaea  d'un  epous 

Sont  Li  Tonambole, 

So  at  la  rocamlxde. 
Le  Sage.    Tome  XVI.  % 
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Maû  je  ne  sais  si  le  patron  a  pensé  à  «ne  chW' 
qui  me  vient  dans  l'esprit.  Nos  dulcinées,  eiivoyul| 
l'Espagnol,  le  prétendu  frère  d'Isabelle,  le  dés»-' 
voueront,  et  notre  fourberie  sera  découveite...-. 
Mais,  non.Conime  elles  aous  aiment ,  sans  donie, 
elles  eotreront  volontiers  dans  notre  manigaoK. 
Il  ne  faut  seulement  que  les  prévenir  là-dessus.. 
Ho  !  bo  !  à  qui  en  veulent  ces  deui  hommes-ô' 

SCÈNE    XI. 

PIERROT,  D.  JUAN,  MEZZETIN.   ' 

D.  JUAN,  à  Pierrot.  ' 

Où  est  le  seigneur  Pégelïu  ? 

PIERROT.  I 

Il  vient  de  sortir.  Mais  vous  parlez  à  on  aulve, 
lui-même.  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service  ? 

D.   JUAN. 
Air  :  Çue  dieu  bénUsa  la  àcsogne-     n.*  loS. 
N'avei-Toos  pai,  ditcB-le  noai. 
Deux  jeunes  captJTes  chei  Tou*  ? 
L'une  que  l'on  nomme  I»«beU«  ? 

MEZZETIN. 
Et  l'autre  qu'Inès  on  appelle  7 
PIERROT. 

Cela  se  pourroit.  Qoei  intérêt  y  prenei-vouJ? 
D.   JUAN. 
Air  :  j4  la  Japon  de  bflrbftrf.     n.»  a2. 
VoDS  Tojrex  en  nous  des  imutti , 
Qui,  poarlciiril^imBo«t 


PIEBHOT,    avait. 

Ouf! 

MEZZETIN. 
Nom  Tcnoni  priiT  le  patrun,   ' 
La  faridoiidalaa ,  la  ftiidoDiloD , 
De  nom  Im  remettre  aujnuitThai. . 

FiERROf ,  faisant  l'action  de  compter  de  l'argent. 
Bi'riU, 
A  1*  fiicoii  de  Barbaii, 
MoDami. 

D.   JUAN. 
Nous  comptODs  bien  de  payer  leur  rançon. 
PIERROT,  àpartf  se  grattant  Pareille. 
Abî  !  quel  cootre-temps  I 

UEZZETIN. 
Peut-on  les  voir  7 

PIERROT. 

Oui-dà.  Je  Tais  vous  les  envoyer.  (  Â part  s'en 
allant.  )  Couroos  chercher  mon  maître ,  pour  l'a- 
vertir de  tout  ce  qui  se  passe. 

SCÈNE  XII. 
D.  JUAN,  MEZZETIN. 

D.   ItJAW. 
Que  nous  sommes  heureux,  Mezzetin  ! 

HEZZETIN. 
Oui,  vraiment,  noua  sommes  bien  heureux 
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d'être  réchappes  des  blessures  cruelles  que  nous 
reçûmes  en  défendaDt  nos  maîtresses,  et  d'avoir 
résisté  aux  tempêtes,  aux  fatigues  et  à  tous  les 
maux  que  nous  avons  essuyés,  eu  parcourant  les 
côtes  d'Afrique. 

D.   JUAN. 
Air  :  Ah  !  que  f  étais  insensée  l     d."  548. 

Oublions  tontci  no>  pejau; 

Han»aUoDi,danscet^J0Dr, 

Desobjeude  noUe  anoiir 

Aajonrd'hDi  briser  luchalnM  , 

Et  faire  >ui  triilei  «oapirt 

Succéder  les  doQX  pliiti». 

SCÈNE   XIII. 
D.  JUAN,  MEZZETIN,  ISABELLE,  KN ES. 

D.  JUAN,  avec  transport. 
Air  d'Amadis.    n."  549. 
Eit*ce  Tout,  charaunte  lubeUc  I  1 

ISABELLE,  tristement. 

Eft-CBToiu,don  Juin  qociotoi? 

MEZZETIN,  à  Inès. 

&t«eTOiu,  cbirctonitcrfll*? 

INÈS,  tristement. 

MciicliD,  char  amant,  ett-ce  loi? 
D.    JUAN. 
Air  t  Berger,  prends éoindf  mon  troupeau.     n.»55o.      I 
C'est  votre  dnn  Juan,  c'est  loi,  . 

<^e*t  lui  qni  l'cfftfl  i  *otn  Tue. 
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n  n'a  découTert  qa'aujoard'faui 
Qu'icivoui  ^tiei  retenue.... 
Maû  TOUS  temblei  dans  ce  momeat 
RvToû  i  regret  Totre  amant, 

ISABELLE,  pleuramt'. 
Hélas  ! 

iNÈa. 

Ati!  ~       ., 

HEZZETIN,  à  Inès. 
Qu'avcz-Tous  doac? 

D.  JUAM,  d  Isabelle. 
Air  :  Belle  et  charmante  brune,     a.*  240.' 
Quel  chagrin  Tout  dévote  ? 

FeorqDoi  cerpleun? 
Je  ne  sais  point  encore 
Tous  mcE  malhedrt  ! 
Ke  me  les  caches  point. 

ISABELLB. 

Ahljenemtani 

D.   JUAS. 
Qu*enteDcls-je  !  Madame ,  çxpliquet-vo'o». 

.  IMÈS. 

On  alloît  nons  faire  partir  pour  la  <»ar  deMaroc. 
,  Air  :  Depuis  que  f  ai  nu  Nanette,     n*.  55l. 
C'est  la  feBun«  daconain, 
La  jatoDie  Zaïla, 
Qui ,  ponr  de  nous  le  defàÎTc , 
Voidoit  mns  enTojer  U. 

ISABELLE. 
Cette  menace  eSrojable 
A  confondu  ma  raison  j 
Et  dons  un  transport  conpabU, 
M'a  bit  pieudn  do  poiton. 


Il8-  IiB  CORSAIRE 

D.   ÏTTAN. 
Ociel! 

INIÈS,  àMezxêtin. 
J'en  ai  pris  aussi,  ilioa  enfant.'  -  '  - 

UËZZETIN. 

Âh  I  misérables,  qu'avez-vbus  fait?  (^  Içi  can~ 
toTuiade.  )  Au  secours  !  au  secours  ! 

SCÈNE   XIV.   ' 

ISABELLE,  D.  JUAN,  USÉS,  MEZZETIN, 
ZAILA,  BAXKIS. 

B  A  II  El  S',  accourant. 
Qu'y  a-t-il  donc  ? 

INÈS,  Montrant Zaïla. 
Vous  voyez  l'auteur  de  notre  perle. 

ZAtLA. 
Quifldnt'ces  deux  tiars^rs? 

MEZZKTIN. 

Madàtnâ ,  notas  Venions  pour  xacbMer  ces  deux 

captîvesi 

D.   JUAN. 
Air:  Où  étes-vous  ,  Biréne  mon  ami?     u."  agi. 

A  learaappail  amaursoumitDOS  cnfOfS} 
Et  nom  dcTions  voir  aoi  destinées  ; 
Maisvoui  iTei  Uitt'fait,  par  vos  rignniT*, 
Que  loutu  dcaz  te  sont  empoiscmiiéMi 

ZAJLA,  surprise. 
Que  dites-vous  ? 
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BAI.EII- 

0  dieux  !  Eh  !  mes  pauvres  «nfan 
TOUS  pris  ce  poison  ? 

INÈS. 
Dans  une  bouteille  qui  ëtoit  sur  i 
daos  le  cabioei  du  seigneur  Pégelin. 
BAiiKis,  riant. 
Ha  1  ha  1  ha  ! 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable. 
Ob  !  vous  n'en  screi  poiot  nukde»  ! 
AUei,  TBisarez  toi  esprits  : 
Le  poisoD  que  tou»  »f  ei  pn» 
Est  de  l'eau  des  Barbadei- 

D.   ïUANi 

Ah  I  vous  me  rendei  la  vie  !. 
MEZZETIN. 
Quelle  joie  ! 

ISABELLE. 
Je  respire. 

INÈS. 
Je  ne  suis  doDC  plus  fâchée  d  ei 
un  bon  verre. 

ZAILA, 

Le  âel  èn-aoit  loué  l 


190  LE  CORSAIRE 

SCÈNE  XV. 

LES  PRÉCÉDENTS,  CALTAPAN, 

portant  un  écrin.  \ 

! 

CALTAPAN  >  à  Zàita.  I 

Air  :  Réfeilles-pous  ,  btUo  endormie,    n.'  U. 

Je  «icDt ,  madtme ,  en  dUigcncc ,  ' 

TroUTBr  le  icigncnr  PégcKn.  | 

y  m»  toniri  bJcD  qu'en  son  abfcnce 
Je  Tout  rlmette  cet  ëcnn. 

ZAILA-  I 

Qu'est-ce  que  c'est?  i 

CALTAPAN.  , 

Ce soot vingt-cinq  raille  écus  en  pierreries, que 

lui  envoyé  le  pirate  Osmia  ,  pour  sa  part  de  la 

dernière  prise  qu'ils  ont  faite  ensemble.  ' 

ZAILA. 

Cela  suffit. 

(  Caltapan  s'en  va.  ) 

SCÈNE    XVI. 

ISABELLE,  D.  JUAN,  ZAILA,  BALKIS, 
INÈS,  MEZZETIN. 

ZAILA,  à  Isabelle. 
Air:  On  dit  qu'amour  est  si  charmant,     n.*  3e. 
.       Je  Tons  ai  Ait  injutunent , 
'     Ma  chère.  BU  Duu 
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P«rdoDneï  mon  •Teoglemeot  : 

Von$  slTei  par  voaK-niJmc  , 
Que  l'on  écoule  rarement 

La  nùon  >  quand  on  aîme. 

isABEiiLE,  embrassant  Zaïla. 
'  Air  :  Qu'on  a  da  peine  quand  on  n'a  pas.     n-'  aoÇ* 
Je  Touii  paidoiuie 
Votre  rigaenr. 

BAI.KI5,  a  Inès. 
Et  Toui ,  mignonne? 

INÈS,  l'embrassant. 
De  tout  mon  cceut. 

D.  JUAN,  à  Isabelle. 
Ait -.Ze cabaret  estmonréàvit.     n."  216. 
Qn'il  m'est  doux  de  finir  lei  maux 
De  Pobjet  que  mon  anie  adorel 

SCÈNE   XVII. 

LES  PRÉCÉDENTS,  PÉGELIN, 
PIERROT. 

PÉcELiN,  à  Pierrot  dans  le  lointain,  con- 
tinuant Vair  commencé. 

Laisse  faire.  Nos  rÎTiDX 
He  les  tiennent  pas  encore. 
Me  les  tiennent  pas  (1er)  encore. 

BALKis,  à  D-  Juan.     ^ 
Voici  le  seigneur  Pégelin. 

D.  JUAN,  abordant  Pégelin. 
Seigneur  patrODjOOus  venons  racheter  cesdeux 

dames. 
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FÉ6EI.IN. 

Soyez  les  bien  venus. 

HEZZETIN. 

Air  :  Cestàboire  qu'il  nous Jaut.     d.*  385. 
Ditet-DOus,  en  gaUntlioinniB, 
C«  que  celte  prise  Tint. 

FÉGELIN. 
Vingt  mille  ^ciu,  c'est  1>  lomme. 

TOUS,  criant. 

Hol 
MEZZETIM. 

Vovi  mettei  le  piiz  trop  htnt. 

PIERROT. 
Cest  la  lomme,  «oinnie,  somme, 
C«st  la  somme  qu'il  nous  faut. 

B.    lUAM. 

Commeot  I 

INÈS. 
L'arabe  ! 

MEZZETIN. 
Le  juif  I 

ISABEIiZiE. 
Quelle  dureté  ! 

ZAILA,  ba»  à  Balkis. 
Tu  Tob  son  dessein. 

BAI<KIS. 
Ah  !  le  coquin  ! 

D.  JUAN,   à  Pégeîin. 
Air  :  Morgaienne  de  nous,     n.'  146. 
Vona  en  rabattrca. 


,      Pasnnepifttole. 

iSAB£iL.iiB>  d  Pégelin. 

Mais  GonsiâérM*... 

piêbrOt  y  l'énterrempant. 

Pas  même  une  obele 

mëzzêtin! 

Morj|;iiienàeâe  Ttnis']       ... 
Quel  homme!  quel  homme! 

.,     inAs. 

Morgaieiiise.de  yous  ! 
Quel  homme  étes-TOus? 

li.    /UAH. 

Je  n'ai  pas  apporté ,  à  beaucoup  près  y  Fargent 
pie  vous  me  demandez. 

PIERROT. 

Hé  bien,  retournez  le  cbercher.  .  . . 

\     * 

PÉaÊiiiN,'  s^en  allant. 
Jusqu'au  revoir.  Serviteur. 

PIERROT,  suivant  Pégelin. 
Voire  valet. 

ZAïiiA,  à  D.  Juan. 
Tenez. 

1 

EUe  lui  donne  Fécrin^pendant  que  Pégelin  s'en 
^dy  et  lui  parle  à  Pareille. 

-D.  ï  u  A  N  I  appelant  pégelin. 
Seigneur  Pégelin  l  un  mot. 

PÉGEiiiN,  revenant 
Qu'y  a-t-U  ? 


**«  LE  CORSAIRE 

D.  JUAN- 

Air  :  Quand  le  pénl  est  agréable,     n.'  j 
S>v*ei-noni'an  mcopd  vo^aga. 
Pour  »os  «oiiiDte  miUe  franoi 

{Lui  présentant  fécrin ) 

Hccerei  tons  ces  diamanU: 
Bs  valent  danaUf^, 

PÉGEHN,  ouvrant -U^êTin. 
Voyons. 

ZAïLA,  4  Pégelin.. 
En  éies-vous  content?       .''"'.L'Z 
piiGEi,iN ,  hésitant. 
Hë!  mais...,  .  .  ,• 


Quoi,  mais? 

PJÊGEI^IN.     ,. 
Mais  oui,  il  y  a  à~peu-près  ce  qu'il  me  iânt. 

BALKts,  à  Pégelin. 
Allez,  faites  grâce  du  reste. 

aÀiLA,  aux  quatre  amants. 

Partez ,  mes  enfanu ,   vous  êtes  libres.  Vous 

pouvez  dès  ce  moment  prendre  la  route  d*Espagiie> 

INÈS. 

Nous  l'aimoDS  mieux  que  celle,  de  Maroc. 

BALKIS. 
Air  :  Embarque t-nous  ,  mesdames,     n."  iSg. 
Embarqnei-Toiis.,'iDMbellfes j   ' 
Et  tOD jours  puissiei'Tons 
Voir  iei  amanli  Sdéles 
Dans  TOt  bearenx  époni  ! 
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ISABELLE,  baisant  la  main  de  Zdila. 
O  nobl«c<eiitI 
0.  lUAN,  baisant  aussi  la  main  de  Za'Ua. 

Je*ODi  doii  mon  boufaeiir.    _ 
UEZZETIN. 
Parton»  d'ici, 

INÈS,  faiêant  la  révérence  d  Zàïla. 

Madame,  grand, merci. 

(  Les  quatre  amants  s'en  vont.  ) 

SCÈNE  XVIII. 

ZAILA,  PÉGELIN,  BALKIS ,  PIERROT. 

PÉGEI.IH,  bas  à  Pierrot. 
J'eorage  ! 

PIERROT,  bas  à  Pégelin. 
Encore  faut-il  enrager  tout  bas. 
ZAILA. 
Air  :  Ba!  qu'ily  va  gaîment.     n.'  4i5. 
Isabelle  aTco  ion  amant , 
Ha!  qu'elle  7  va  gatment! 
'  Ib  vont  toD*  daai,  dans  cesiomcnt, 
De  cet  lîenz  faire  retraite. 
BALKIS. 
Ha  I  qu'elle  7  va  sa  soubrette , 
Ha  !  qu'elle  j  y*  gaiment  \ 

PÉG-ELIN,  d'un  ris  forcé, 
ir  :  Adieu  ,  pan  iers ,  vendanges  son  t  faites,     n."  1 64. 
Ba  !  qaa  Tona  £tes  salitfiitei  I 
PIERROT. 
Von*  Bt  BOtti  cbîcannM  plu*. 
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BALKIS. 

Voni  Toili  tout  deux  brén  camas  : 
Adieu ,  ptoieis  >  vendtngM  «ont  fiita. - 
Air  :  Michaud,  enjaisant l'amour.     n-^SS 
Votre  g^Derositf, 
PatruD,  noua  a  chlrméet. 

ZAILA. 

Vons  mettei  en  Ubertf 
Dens  captires  aiiv^> 

BALEIS. 
Et  sans'teur  faire  payer 
Seulementune  maille. 

FÉGELIN. 

Vans  Tonlei  vous  égajer. 

PIERAOT.     ■ 
Odï  ,  ma  foi ,  I'od  noas  raille. 
pâGELlN. 
Air  :  Comme  un  coucou  que  Pamour  preste.    ii.'*7' 
Eh  !  pourquoi  ces  plaiaanteriei  ? 

ZAIZiA. 
Cest ,  mon  ami ,  que  cet  ^crin , 
Où  lont  ces  bdiei  {HErraiel, 
Votu  eitenTojd  pa*  Osmù.    • 

PÉGELIN. 

Je  VOUS  entends.  Ah  1  traîtresse  !  Votre  bdîs- 

crette  jalousie  me  prive  d'une  rançon 

ZAïLA,  finterrompant.  j 

Point  de  reproches,  je  vous  prie.  PouïOis-j' 
mieux  employer  vos,  diamants  qu'à  payer  voir«: 
propre  rançon  ? 
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PÉGELIN. 
Qu'est-ce  à  dire,  ma  rançon? 
ZAILA. 

Air  :  Le  beau  herger  Tircis,     n.»  97. 

De  Totre  UbcrU 

Vous  n'aiiei  plat  Pnuge  : 
Chei  une  iograte  bcaat^, 
Votrïcteur,  ^poal  T(J«£e, 

Etait  en  etclavage , 

Et  je  l'ai  racheté. 

PÉGELIN. 

0  trop  généreuse  Zaïla  !  Que  tous  me  faites 
bien  sentir  mon  injusûce  ! 

ZAIIiA. 
Oui,  je  devrois  vous  haïr. 

Kn  :  Pour Jaire  honneur  à  la  noce,     n.*  5o. 
Eit-ce  là  ce  mari  tendre 
Qui  jnroit  de  n'aimer  que  moî  ? 
Son  coeur  ,  an  mfprù  de  aa  foi , 
S'est  lâchement  lai ta^  surprendre. 

Est'ce  là  ce  mari  tendre 
Qui  ne  Touloit  aimer  <jue  mol?  \ 

PÉGEI.IM. 

Ah  !  c'en  est  fait,  mon  éblouissement  est  passé. 
Air  :  Nous  tommes  demi-douzaiife,     n.*  4a. 
De  cette  ardeur  passagère 
Ce«*ei  de  ti 


ZAILA,  apart. 

Contre  lui  ma  colère 
Heiaiiioit  plos  tenii . 
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PÉGELIM. 

lie  leal  regret  d'avoir  pa  Ton*  d^^ûrat 

Suffit  pour  me  pDDÏr  j 
Le  leul  regret  d'aToir  pu  Toiu  d^laire , 
Répond  de  l'aTenir. 

BALKis,  à  Pierrot, 
hivi  Mon  voisin  a  pria  son  orge,     a."  553. 
Tu  vonlois  tricher,  infime  t 

PIERROT^  lui  tendant  la  main. 

Touche  li,  faiions lapait. 


Que  ma  petite  femme. 

Et  je  n'aurai  [d<u  desormaî» 

'  De  dùif  polygame. 

PÉGELIH,  se  jetant  aux  genoux  de  safemmti 
AXf.JeJèrai  mon  devoir,     n."  i6. 
Paidannei  donc  i  votre  ^onx. 

ZAILA,  le  relevant. 
Je  n'ai  pins  de  courroux.  (£») 

PÉGJELIN. 
Quelle  bont^  I  Voaa  m'allei  voir 
Rentrer  dans  moii  devoir.  (iù] 

PIERROT,  se  jetant  aussi  aux  pieds  de  Bdku. 
Air:  Quand  la  bergère  vient  des  champs,    d,' ia£.' 
Et  ton  Pierrot  se  met  auuî 

Mon  doux  souci. 

BAiiEis,  le  relevant, 

Inè*  a  borné  tes  plaisir»  ; 
Va ,  je  suis  bonne , 
Je  te  pardonne 
De  Tains  désirs. 
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fÉGEIilK. 
Pour. célébrer  notre  raccoDâmodement,  voici 
fort  à-propos  les  danseurs  qui  out  coutume  tous 
les»oirs  de  noua  divertir, 

ZAII.A.  ' 
A-présent  que  nos  belles  Espagnoles  ne  sont 
plus  ici  , 

Air  :  O  reguingué!  ô  lanlanla  t     a.*  4. 
VonidonnireE  i  Z«ïU 
Barement  de  cm  fêt«»4i  , 
O  ngainguâl  AlonhnUI 

PÉGELIN. 
Allei,  mâchante  tfai-rtna  Itei, 
Vont  De  manquere*  pi«  4e  fttM. 

BAI.KIS,  à  Pierrot  et  à  Pégelin. 

Air  :  Ceit  à  toi ,  mon  camarade,     n.*  38fi. 

otre  imonr , 
CD  donne, 

PIERROT. 

Vous  serez  satisfaites. 


L«  Soge.    Tenu  XVt. 
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SCÈNE  XIX  et  dernière. 

US  PRÉCÉDENTS,  TROUPE  IVESCUm 
de  I'dd  et  de  l'autre  sexes,  dansants. 


FlH. 


LES  COUPLETS 

EN  PROCÈS, 

PROLOGUE 

Représenté  à  la  foire  Saint- Laurent 
en  iy3o. 


PERSONNAGES. 


LE  PRÉSIDENT." 

QUATRE  CONSEILLERS. 

UN  GREFFIER. 

Maître  GOUFFIN ,  avocat  des  DOuveaux  coupleu. 

Maître  GROSSEL ,  avocat  des  vieux  coupleu, 

Pierrot. 
Maître  BABILLÂRY  ,  avocat  de  l'auteur  île 

Calisthène. 
LE  MENUET,    l  couplets  nouveaux  chantanu 
LA  MUSETTE,}      et  dansants. 
LE  COTILLON,  1 

LA  CONTREDANSE,!   couplets  nouveaui 
LE  TAMBOURIN,        (       dansants. 
LALOURE,  3 

FLON-FLON,  1  vieux  couplets 

LA  COMMÈRE  VOIRÈ,J       chantants. 
LE  MITRON  DE  GONESSE 
MAROTTE  MIGNONNE, 
PIERRE  BAGNOLET,  l  vieux  coupleu 

LA  BELLE  DIGUEDON,         /     dansants. 
LE  TRAQUENARD, 
GRISELIDIS, 

Lia  Scèjie  est  d'abord  dans  une  rue,  e 
ensuite  au  bas  du  Mont^Pamassi 


LES  COUPLETS 

EN  PROCÈS. 

Le  Théâtre  représente  une  rue. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

MAITRE  GROSSEL,  avocat}  FLON-FLON, 
en  vieux  grivois î  LA  COMMÈRE  VOIRE» 
«n  haraDgère. 

SEL,  àFlonrfion. 

zsdenantvous.     n>*  ig» 

i,  TÎEDx  soldat? 

-PLON. 
montieur,  enseignei-noui,  degraee, 
Qnelqu'habiUsïiniB  arocat 
A  la  Bazoche  du  Parnasse. 

MAITBE   GBOSSEI.. 
Mes  mfaDts ,  Totie  sort  heuieux 
Vous  offre  en  mai  le  pins  famenl. 
FLON-FLON. 

Quel  bonheur  de  rencontrer  tout-d'an-coop  ce 
que  nous  cherchons  !  Youlez-vonsbien,  monsieur, 
vous  charger  d'une  affaire  que  nou»  avons  k  votre 
tribunal? 


l5'k  l^ES   COtJFIjEÏS 

MAITRE  G&08S£L. 
Très-Tolonliers.  Qui  êtes-vous  l'un  et  l'autre? 

I.A   COUM-ilIlE   VOIBË. 
Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,     n,"  36. 
Nom  sommes  de  TJeax  nodcTillet , 
A  l>  critique  fort  utile* , 
Et  qui  sont  en  très-grandaTenam 
Depuis  fon  long-temps  ïla  }''oira. 

FliON-PLON. 
Moi ,  je  suis  la  couplet  Flon-Jton. 

LA    COMMJIRË    VOIRE. 
Mot ,  je  iuis  U  Commère  Voire. 

MAITRE   GBOSSEL. 

Je  ne  vous  connoissois  que  de  nom;  je  suis  ravi 
de  vous  eonooUre  personnellement.    Hé  bien  1 
qu'y  a-t-il  pour  votre  service  7  de  quoi  s'agit-U? 
FLON  -FLON. 

Il  s'agit  de  nous  maintenir,  nous  et  tons  les 
autres  anciens  airs  du  Font-Neuf  nos  confrères, 
dans  la  possession  immémoriale  où  je  sommes, 
de  débiter  notre  marchandise  à  l'Opéra-comique. 

3f  AITRE   GROSSEI.. 

Cela  me  parott  juste.  El  qui  veut  vous  troubler 
dans  cette  possession? 

LA  COMMÈRE  TOIBB. 
Air  de  Grimaudin.     n,"  6. 
C'est  toute  )>  mfendite  engeance 

Des  airi  nouveaux  i 
C'est  le  menuet ,  la  contre-danse , 

Quetr|ues  rancfcBuz, 
Le  t(ini6oima,'le  rigaudon, 
IiB  muielte  et  le  cotillon.. 
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FLON-PIiOK. 
V'ià  nos  parties  adverses. 

LA  COMHÈIIE  TOIIÎ,E. 
Oui,  ce  sont  ces  coquios-là,  monsieur^  qm 
Teulent  nous  chasser  d'une  boutique  que  j'occu- 
nnn.  -1 :_  .,; . 

SSEIi. 

is  Terrons  cela  !    ' 

>N. 

la  Bazocbe  du  Par- 
aujourd'hui  je  vide- 
k  nous  de  paroStre 

sssx<. 


ISSEE. 

)int  de  voie  de  fait  ! 

un  excellent  avocat. 


Air  :  Jjucas  se  ptamt  que  sajem. 
Depoia  loDg-temps  je  m'applique 
Au  grand  ait  des  oiateurs. 
J'ai  le  geiie  magnifique , 
Mes  poumoM  tout  des  nMiUeius  \ 
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Et  je  me  piqnc 
De  bien  employer  lei  flentfl 

De  théuiriqve. 

LA  COUUËB.E  VOIRE. 
'   'TaDt  mieux;  bon  droit  a  besoin  d'aide. 

"    ""       ■  MAITRE    GROSSEIi. 

Ain  En  tapinois,  quand  les  nuits  sont  brunes,  n.»3iO. 

Je  cODscDl  qn*  ron  me  traite  d'ftne  ,  | 

.     '  Si  tantAt,  contra  les DouTcanx ai»,  i 

Je  n'obtiens  du  aitêt ,  qui  voua  les  condamne  ' 

A  rester  dani  les  bab  et  dam  les  concerts.  I 

FLON-FLON.  '   '■  1 

Je  TOUS  serODs  bien  obligés,  monsieur  GrosseL  | 

MAITRE   QROSSEI..  1 

Mais  à  qui  en  veulent  tous  ces  gens-ci  7  ' 

IaA  commère  voire.  I 

C'est  une  partie  de  dos  camarades,  qui  Tiennent 

nous  joindre.  i 

SCÈNE   IL 

MAITRE  GROSSEL,  FLON-FLON,  LA 
COMMÈRE  VOIRE,  TROUPE  DE  VIEUX 
COUPLETS  dansants. 

MAITRE  G-ROSSEL,  montrant  les  Couplets  ^UJi 

après  l'autre. 

Air  :  Les  cnrdons  èleux.     a."  4SS. 

Eh  I  comment  nommei-Toas  ce  couplet  ? 

LA   COMMJÈRE   VOIRE. 

Monsieur,  c'en  k  miinu)  ifc  Gon«tf*. 


'  EK  PHOèÉS.  l5? 

MAITRE  OR0S8£L. 
Ce  nasant  ? 

I.A  COHMi:nE  voinE. 
C'est  Pierre  Bagnolet- 
MAITRE   GR0S8EL.   ' 
£t  To3i,  MM  doute,  u  malUcue  f 

LA   COMM|iR£  VOIRE. 
Oui,  c'e»tiIi>ueiIon  i     ,    ,        ,    ,  „    . 
La.bctUDigu^J<.n,'\  " -^"t^  i  P«"»- 
MAITRE  GROâSEI..' 
Et  cette  mhtonoe  ? 

LA   COMMÈRE  VOIRE. 
Marotte  JUigaonae. 

MAITRE   GROSSEI.. 
Et  ce*  deox  cODpleti  i  ebereai  gm  ? 

LA  COMUÉRE  VOIRE. 
Cest  le  Traquenard  avec  GriieluUt. 

lOSSEL. 
Air  en  amans.     H.'  S54. 

de  temps, 
tous  coateoU 

«^„„  -ïLON. 
Serpèdié  !    monsieur  Grossel,  vous  nous  re- 
mettez le  cœur  au  ventre. 

LA  COMMÈRE  VOIRE. 
Chnt  !  v'Ià  deu&  de  nos  parties  adverses  avec 
leur  avocat. 
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HAITKE  GBOSIJEZ.. 

Air  :  Allons  à  la  guinguette  ,  allant,     n."  3l[. 
lis  ne  f«iODt 
Que  de  l'eau  toute  cuire.     *' 
Grotsel  répood 
Du.fQfc^f^*t!>â>ifF',"  .  :   '    " 
Nout  les  éliiUcroiu  * 
Allons  ,  allons. 
Allons  k  l'audience ,  aKons:    '     >     • 
{Il  sort,) 
CBiBtJR  »B  VIEUX  COUPLETS,  h  Suivant. 

Alloni ,  allons  , 
Allons  à  l'audieDce,  «lloosi 


SCENE  III. 

MAITRE  GOUFFIN,  nvocat;  LE  MENUET, 
LA  MUSETTE. 

maitbe  couffin,  auMenuet. 
Air  :  Philis  ,  en  cherchant  son  amaTi$.     D.'  S'*- 
Cela  tufEt,  seigneur  Menuet  : 
Voua  m'avez  fort  bien  mis  au  fait. 
Je  remplirai  tous  vos  souhaits  ; 
Et  je  TOUS  réponds  du  succès 
De  ce  procès. 

tE    MENUET. 
Air:  Çu'eUe  est  belle  l     n."  555- 

Que  bientât ,  par  votre  doquencev    ' 
Nous  serons  triompliaiiU 

L>  btlaocf! 
Penchera  du.côlc 
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,  De  la  nnnvMilté,    '! 
De  notre  beacté,      '     ' 
'DeDOtregsUéi' 
Et  IrféTiHé. 

Qu'en  dit  l'aimable  Musette  ? 

■      LA   MUSETTE, 

Air  :  Eh  !  pourquoi  donc  dessus  fherbetle?     n."  Sig. 


vous  assure 

?  Je  juge  qu'elles 


JENUET,  LA 
;   NOUVEAUX 


LA  MUSETTE,  d  M.  Gouffin. 

Air  :  Les sèptstilits.     n.*  3gg. 
VousToyeili  foHe  eanln-Janit , 
La  lourefl\e  cotillonhitdia. 
Voici  le  mignon  de  la  ProTence, 
Le  gentil,  lï  joli  tambourin  : 
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/  ToucanpleugaUlaidi,  dùpoi, 

QuiMTcnt  fiire  à-propM 
Un  Mut,  deux  ubU,  uob  tauU. 
MAITRE   GOUFFIN. 
Air  :  J«  vais  toujoun  la  même  train.     n>°  48?. 
SoÏTci-mai  toui.  Je  tous  piomcU 
De  TOUS  renTDjer  latitfaiu. 
Snr  votre  icènf  pour  jamsi* 

Vous  regaerei  «□  p*it.  1 

PIds  de  tampons  ,  de  triotett,  I 

De  xon-zDn>,  de  branle»  de  Mett. 

Amii.eaBD,  jeiais  I 

Bannir  les  ijeax  conplets;  1 

Et  TOUS  n'aUTei  (ilus  desormaii  I 

Bien  i  eraindïe  qaetss  sifflets. 

Maître  Gouffin  sorl^  les  quatre  Couplets  Nou- 
veaux qui  viennent  d'arriver  le  suivent;  Le  Me- 
nuet et  la  Musette  restent  encore  un  moment.      \ 

SCÈNE  V.  1 

LE  MENUET,  LA  MUSETTE. 

LE   MENUET. 

/^iVa/j  monsieur  GoufEn  ! 

Air  :  Il  était  un  anocat.     n.'  5a6. 
n  naos  ddiarnisBera , 
Toureloariiette,  dlironfii! 

De  tons  ces  polisBonS'li  ; 
Toure ,  toore ,  tourelouiirette. 

SojoDs  témoins  de  cela , 
TonrelouriTelte ,  û  lironfa  ! 

Ils  ae  prennent  tous  deux  par  les  mains,  et 
s'en  vont  en  dansant  et  chantant  le  refrain  de 
l'air  précédent. 


SCÈNE  VI  et  dernière. 

On  lève  Je  rideau ,  gui  laisse  voir  dans 
Venfoncejnent  du  théâtre  le  Mont- 
Parnasse ,  au  bas  duquel  sont  cinq  ifs. 
Celui  du  milieu ,  plus  gros  que  les 
quatre  autres  j  sert  de  dossier  au  pré- 
sident, et  les  quatre  autres  ifs  sont  pour 
les  quatre  conseillers  qui  sont  aux  côtés 
du  président.  Devani  eux  jes^  le  gref- 
fier, appuyé  sur  une  petite  table,  et 
tenant  plusieurs  placets.  Les  avocats 
sont  dans  les  ailes  avec  leurs  parties. 

U  S  QUATRE  CONSEIL- 

GOUFFIN,  MAITRE 
PE  DE  VIEUX  COU- 
DE NOUVEAUX  COU- 
BABILLARY,  avocat: 


•  LE  PRESIDENT,  au  Greffier. 
Appelez  les  placets. 

I.E  GREFFIER. 
Entre  la  dame  Eléonor  la  Tragédie  en  vers,  et 
Guillemette  la  Tragédie  ea  prose. 
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I.E   PRÉSIDENT. 

Appelez-eo  ud  autre. 

LE   GREFFIER. 

L'auteur  de  Caîisthène  contre  le  parterre. 

LE   PRÉSIDENT. 

Mais  cela  a  été  décidé.  Le  parterre  a  porté  son 
jugement.  ' 

MAITRE   BABILLARY. 

Oui,  messieurs;  mais  le  poète  a  pris  ses  juges  à  | 
partie.  I 

Air  :  Réveillez-vous  ,  belle  tndormie.     n."  la.  | 

Dei  bons  auteurs  ce  grand  modèle  . 

TroaTC  qu'on  l'a  jag^  fort  mal  ; 

C'eit  ce  qui  fait  qu'il  en  appelle  ' 

A  votre  iUiinre  uibnnal. 

LE  PRÉSIDENT,  après  avoir  été  un  moment 
aux  opinions. 

Air  de  la  ceinture,     n.'iio. 
Du  bon  goAt  dn  parterre  ayant 
Une  parfaite  connoûsaDce, 
fions  metloni  l'appel  au  néant, 
Et  nous  conErmona  la  si 


LE   GREFFIER. 

Entre  les  Nouveaux  et  les  Anciens  Couplets  de 
l'Opéra-comique.  MaîtreGoiiffin?oiaitreGrossel? 

MAITRE   GOOFPIN. 

Me -voici. 

MAITRE  OROSSEL. 

Me  voilà. 


il 


I  EN  FROoâs.  ;  i45 

ICAITHE  GOUPFIN. 
Mesùeurs. 

Air  de  l'horoscope  accompli,     a.'  33o, 
Je  parle  pour  la  compagnie 
Des  nonveaiik  couplets,  dont  Paris 
Chérit  la  forme  et  l'haraioDie , 
Et  qui  BODt  set  air»  favoris  : 
Contre  tous  les  couplets  antiques, 
Qui,  dans  les  opéra  comiques, 
CaDSMitrciiBtii  du  spectaleuc. 
Et  soDtl'efftoi  de  la  pudeur.. 

MAITRE  GROSSES. 
Air  :  Jejèraimon  de f air.     a.'  t6. 
Oh!  s'il  TOUS  platt,  maître  GouffiD, 

Ménagei  le  pTochain  :  (^") 

Li-d«*u«  sojti  dOicat. 

FIN. 

) 

ux  mou.  Les  vieux 
CO  après  plusieurs  an- 

aé  '.s  dents  j  et  déjà  le 

DU  licite,  commeocoît 


nouveaux  airs,  mes 
assistance ,  rétabli- 


UAITRK   G-HUSSEI.. 

Cela  est  faux.  Ce  n'est  pas  comme  cela  que.. 

ïrlÂfrBE  GOUFFIN.     . 
Oh  !  taisez-vous,  de  grâce  ! 
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Air  :  B-Pbin  turelure ,  liire.     p.*  5l. 

Matlre  Groisel ,  laisMi-mni  1 

Plaider,  je  toos  ta  conjure.  I 

Je  lui*  de  tréi'bonue  foi, 

MAITRE   GKOSSEL. 
TuTcloTe  ! 
MAITRE  GOUFPIN. 
J«  diilBTérît^pnre, 

MAITRE   OROSSEL.  I 

Robin  ftorelnre  lare. 

liE  PRÉSIDENT,  à  mattre  Groaael. 
Maître    Grosse)  ,    n'inteiTom{A2  pas    maitre 
Gouffin. 

MAITRE  OOUFFIN. 
Je  disoïsdonc,  messieurs,  que  les  nouvean 
couplets  remirent  U  spectacle  sur  pied ,  et  lui 
doonèrent  une  face  toute  nouvelle.  J'ose  din 
même  qu'ils  ont  depub  eu  le  bonheur  de  U 
rendre  tel,  qu'il  devient  de  foire  eo  foire  plus 
agréable  au  public  :  f^ifes  acquirit  éundo.  Orsuîj 
messieurs  , 

Ah  i  Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux  oui.  n.'siS. 
Connne  il  faut  pr^anmer  que  l'Op  jra-comtqne 
Seroit  encor  meillcuri  s'il  n'aTOit  rien  d'antique; 
Si  tous  les  lieur  couplets  de  sa  scèae  écartes 
'      Y  laissoi«nt  1rs  oonvcaux  étaler  leurs  beautés  : 

■  ■  C'est  à  quoi  je  conclus,  pour  la  satisfaotioD  di 
public,  et  pour  la  gloire  d'ui>  .spectacle  qui  r 
l'honneur  de  porler  Je  titre  respecuble  d'Opéi» 
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kAi*fcte  GOtort-ti». 
Ohl  jeTOOsferaibieDToirque.;.. 

VAlTHii  ii^&SA^%,  d  llî*.^iit^în. 
Ne  telnteiTompez  donc  pensif  je  Vdaft  al  laÙK 
parler ,  taisez-vous  à  v^tie  lour. 

liE  GKSFT'JK^jfàÛàjit^ôJfftced'huûsier. 
Paix-là  !  paix'là  I  i       . 

MAITRE  GKOBUtti'àuiij^gea. 
Préparez-vous,  messieurs ^  i  TOir l'iogratitatje 
en  chausses  et  en  pourpôitit; 

Air  :  Or  écoutes  y  petit*  et  graitJs.     n.*  4O' 

Chn  non*  fursnl  lei  bien  Mnrfs  ( 
Mais  ,  en  le*  recevant  éa  ititi»\  : 
Hons  r(!chaufiSnies  des  vipèrOf 
Qui  mainirasnttlH*  Botro  Mm. 
Veulent  répatK^e  lenr  yenjn* 

Ces  io^ats,  messieurs  ,  out  perdu,  te  souveoir 
de  nosjjoutés.  Quelques  légères  lo^uapges  qu'on 
a  donDéesàieurnouveaQlé,leuronttouriiélatête^ 
ils  s'ima^nent  pouvoir  suffire  à  tout^ 

Air  :  Ottistannoire.     n.*  408.  , 

Et  qn'éUDt  i«nU  au  foirai , 

Ib  leront  dt  gnntcU  élerck  ; 

fja^  Tabdrovtnw  Mwtanrawvr, 

Qa'ib  Tandrpnt  nos  lipu 

lÀn  lirel  1 
Qi^t  nttdrotit  ta9>  ■{»■ 

Cependant,  mesnenrs,  ^ur  bien  àppi^cier  k( 


BK  PROCÈS.'  lAf 

bîrsDouveaus ,  ils  ne  sont  bons  h  rOpéra-comîque  ^ 

qu'à  délasser  l'espnt  de  t'attentioD  qu'il  a  donoée 

'       '   '        '    '  '^essentiel  j 

primer  les 

omine  dit 


pcuaerout 

ira...,    ■. 

|e  voea  eut 

d'un  sujet? 
»»  propre 
espérance, 
i  q»£ilfait 

ler  la  joie  t 
i,  toùjour* 
res-vous  la 


nés.  D.«â56. 
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.,  ..  ffotu  *vmf  cent  couplet!.,    - 

Gracieux,  galanU  etfpicl*: 

Poardeiiindeuûteue, 

LoriqaB  dadt  une  piicâ 

Il  nous  CD  budra , 

Le  grand  Opéra 

■      Kdos  en  fouToira. 

MAITRE  GROSSEL  ,  aUX juge». 
Ab!  messieurs,  pesez  bienles  dernières  parole* 
de  maître  Gooffiii ,  et  Voyez-en-  la  conséquence. 
Nous  avons  déjà  toute  là  pétitê-oie  dé  l'Opéra  ; 
yenienU  occurrite  moTba  I  Si  tous  n'y  meltei 
ordre  ,  son  récitatif  s&^txax  planter  le  piqttet 
chez  nons. 

LE  PRÉSIDENT. 
Concluez  ,  maUré  Gro^el  I 

MAITRE  GRbs»Xl>. 
Je  conclus  donc  à  ce  qu'il  plaise  à  la  Bazoche 
du  Parnasse,  dé  débouter  les  pariies  de  maître 
GoufRn  de  leur  injuste  prétention,  et  de lesbannir 
des  foires  à  perpétuité.' 

Air  deî  Folies  d'Espagne,     a.*  3t. 
Par  Apollon,  derenex-oom  propices! 
Depuis  long-Ump»  nous  avons  le  bonheur 
De  divertir,  en  combattant  lei  TJcei  : 
Ah  I  laissei-nous  monric  an  lit  d'honnom  ! 

(  Ici  les  juges  vontaux  opinions.  ) 

Songez  ,  messieurs,  que  l'Opéra-comique  nous 

doit  sa  naissance;  noui  en  sommes  les  fondateurs. 


EN  ÏKOCÈS.'   '  J^9 

KAITRE  GOUFFIN-,     ' 
Nous  ep  sommes  les  restaurateurs. 

LE  GRËFriEB. 
D.:_  u  I ; — ist 

!!;.■'■'' 

bir  sila  Bazoche 

IN.    .     . 

Mesûeurs,  »i>e 

de  dir«J  que  les 
;s  qui  vont  servir 


Est-ce  que  les 
quelquefois  oou» 
iba(Jops,poinl  la 

J.N. 

ÎTOSS^L  i 


1&9  LliS  G^V^U¥^$ 

Qui  chtnte  anepfQfc't.  ., 

Bien  seniée, 

Ken  IroBssA ,  , 

Est  toujouE»  da  HÏMiii.  {Uf 

LE    GREFFIB|L..    . 

Faix-là  !  Prêtez  sileocp. 

•  «■TEBCB. 

Air  :  Voulez-vous  savoir  qui  (iff4«!*ff  ■'     "-"  i3- 
A  biea  TiTTc  arec  leurs  riviaz 
Vans  oiHidaninoDElMain  bobv^wv- 

Les  grands  bÏdsî  qne  lu  pefiu , 
Tendrei ,  gaHIards  on  flegmatiques, 
Ctucna  bien  plaotf  itut  isa  piix. 

MAITRE  trViQG»^l.j  à  e*s parties. 
Vous  dev«z  être  contenta. 

HAITRB  GOUFPIK,  aiw/i^es. 
Vais  ,   messieurs  ,    eonsidérez   donc  qne  ce 
mélange..,. 

X.E   PRÉSIDENT. 
Air  :  Vous  ,  qui  vous  moques  par  voirie.     n.'yS. 
ToDtriciiz  eaaplMcoDliBftra 
D'entrerdans  anonn'agtt 
Mats  nn  >nUurSB«wd«n> 
S^  est  pmdeDt  et  sa ^e , 
De  faire  de  ces  conpleivli 
Un  trop  frjquentnsage. 

MAJTBJE  GOUFFIV, 
Ah  !  qu'il  fera  beau  Toir  en  scène  une  mmeSt 
avec  m»  ramonez  là  f 


MAITBS  QKOâSEL. 

HébunI 

(  //  chante.  ), 

LE  FRâsipEHT. 
Sans  donte. 

Aa:  Un  certain/^  ne  saîstjuùî.     H.'îfO. 
Devant  d'boniiAtMgeDiiiecioi, 

Sam  qui  cela  lu  bletie , 
Qu'on  peot  afcc  dëlicaUiie 
jy-anjion^an  même  &irB  eiaploi  : 
En  l'IubilUnt  d'un  )e  ne  mû  qu'eït-ce  i 
En  le  couTnnt  d'un  je  ne  lais  qu<n. 

HAITRE   GROSSEEi. 

Vous  voyez,  maître  Gonjffin^  que.pe»  couplets 
ue  soDt  pas  ù'  diables  (ju'îls  sont  aolrs. 
(  Atac  nouveaux  coupleU.  ) 
Air  :  J'ice  Michel  Nastradamus.     n."  90. 
CoopleU  de  nonTcne  fabrique  , 
Qui  vouliez  duMcr  vos  pape*  ; 
S'ils  vons  BbandoiiD oient,  bâaal 
Vous  feimeriei  bientôt  bonliqae. 

X.E   PRÉSIDENT. 
AHei ,  me*  amit ,  je  voas  meta 
Ton»  boTi  de  coar  et  de  proc^. 
Air  ;  Toque  mon  tamboarinot.     n.*  laS, 
Qu'ici  chacun  dante, 
PuUque  tout  couplet 
Doit  de  la  tentence 
'  Être  tatisfait  : 
ToqnelelambouTÏn,  toque, 
Toque^le  umbonrinet. 


PERSONNAGES. 


,XA  REINE  ZÉUCA. 
ALMOBADDIN,  prince  d'Âchem. 
KOUR ,  favorite  de  la  reine. 
AMINE  ,  suivante  de  la  reine,  aimée  d'Assan. 
Trois  autres  suivantes. 
ASSAN,.ca(titu,PS  â^?  parties. 

HANIF,     .>       . 

>  cardes. 
SINDBAD,  )  ^ 

PIEÏWOT,  c0D^«t  <f  Al«iop^l<)S«. 

Peuples  du  Barostan. 


La  Scène'est  au  Barostan. 


LA  REINE 
DU  BAROSTAN, 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 

présentée  à  la  foire  Scànt- Germain 
en  lyâo. 
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Air:  î?aneUe,jsfoûdroistapprendre.    a.*  558. 
Ce  bon  pipa,  griDant  danirun* 
De  se  voir  de  petit>.«n&nU , 
Qui  T^joubtcnt  ses  Tiens  «nst 
Vous  sollicite  k  pTeD<lre  femme  j 
EtTons,  listel  une  belle  nuit, 
"  D*AcIi<nTontâée>npeiHBS'brul^' 

AI.MORADDIK. 

Air  ;  Faitea  boire  à  triple  mesure,     u.»  377. 
BUme,  sitn  vmXDM  eocdaite; 
Mai*,  cher  Pierrot,  dan»  mon  effroi. 
J'ai  mieni  aimé  prendre  la  fnîM, 
Qae  it  l'bymeci  snbirU  loi. 

PIERROT.. 

Hé!  Tentrebille!  seigneur  Almoraddin,  qu't 
donc  rhymen  de  si  aSreux  ?  j 

Air  ;  Je  passe  la  nuit  et  l«  jour,     o.*  106.  1 

MoBprinc*,Toaan*y  peiuecpa*,  ' 

Lorsque  tous  tenes  ce  langage. 
Moi ,  je  ae  vois  que  des  appa* 
Dans  U  chose  du  mariage.    -  - 

Loin  defiiir  cet  engagement,  ■ 

J^pon««rois  i  toot  moment,  | 

A  tODt  moment. 


PjpoiuMois  i  tODt  moment; 

ALUORADbiH." 

,        ,.-.         .       .    -,  .  ■.■..■■■-.  I 

Je  Dai  jamais  aime,  «t.  je  ne  .sais -si  je  sero» 

capable  de  m'attacher^  Je  te  élirai  m^me  qu'une 

crainte  délicate  me  tient  en  garde  contre  les 

charmes  du  beau  sexç.  ...  1 

PIERROT. 

Quelle  crainte  donc  ?. .    ..  . ': 


HV  BAB.OSTAN.  1^7 

ALMOHADDIN. 

Air -.Esi-c' que  ça  te  demanda?    n.»  S59. 
Mon  «mi ,  j'aoroU  tonjonis  penr 

De  ma  gtandeor  snprjmc. 
Et'j«  deïiwntlMoi*  no!<!i«nt,.' 

Qui  m'aim'll  vonr  .moi-iiitiiie. 
PIERROT. 
.  Fi  donc ,  ïdgnenr  I  ,    . 
'■  On  point  dTiôbo*uï  '       ' 
Votre  aniB  Bit  trop  friande. 

. ,  Qaoi!  dan*  l'amont      ,                  ^      ^  ,_ 
De»  gens  de  couï ,    ' 
Eil-c'  que  ça  ie  denumn*  r 


de  Toya- 

n  mer,  je 


Et  moi,  de  savoir  alevin  y  estboQ. 
AX.MQRADDIN. 
Air  :  J^  entends  déjà  le  bruit  desarmes,     n."  43- 
De  mon  nom,  ni  de  ma  nuManee , 
Garde-bÂ  bien  de  dite  an  mot. 
Tu  «ai»  qu'il  e«  de  coneÉquenoe 
De  nepa».." 

PIERROT. 
Mordl!  iing-jenntolî 
Von»pl*cheitonjonrsle  silence, 
He  connoissei-vouS  pas  Pierrot  î 
ALMORADDIN. 
Ha!  ha!  Que  nous  veulent  ces. deux  hommes? 


\6ê  >    XA  BBllTE 

SCÈNE    II. 

ALMORADDIN,^^ lERRÛTy  EANIF, 
SINDBAÔ. 

HarUfetSindbad  ddnaîeïoùUajm.gfontdefm 

fondes  révérences. 

PIERROT,  boa  â  Almoraddin. 

Air  :  Les  Feaillantiitet.     B.*  ri4. 
Comma  ÎU  ft'iQpriMiitf^l  ^4  n9M 

D'oD  air  doax  ! 
Sdgnenr.  tes  tehiar^tt-tnilsf 
r     l><a  bowgMl*  4e  cctib  TiU«, 

Sont,  des  gras  (  lii>)  d'hamcur  clTiie, 
&ANIF,  abordant  Abnoraddin. 
A!r  :  .fi  àans  le  mat  qui  me.poisède.     a,'  i^i 
nobla  étranger,  l*(jh  HObrtA^SdUè'  " 

De  Trair  avec  §mtd  te^Mcl^ . 
En  vouffaisant  Mlaigalac, 
Noat  taisir  de  votre  perinnne. 

piEtiROT,  tnemèlttnt. 
Alii!  ahi!  abi! 

siMBBASp  achevant  l'aâr.   . 

Dans  ce  moMeU^  naia  •JsbtMr  j 
Seigoeur,  laisaei'Totu  wTttttx.      .  . 

PIERROT,  d^ un  tan  piteux. 
Quel  mal  avotM-AOil$  J»t  7 

AI.UORADI)IN. 

Air  :  Répeillez-vous ^  bella  enttormie.    lia*  J3. 
Moiu  ne  faisons  point  lésisuace  : 
Mai*  )e  leroii  fort  canem 


DU-^BAÏldS'r'A.N.  iSg 

De  MToir  u  c'«fHi»«**«l«( 
QnatTAierTeDir  eDCuliiuK.  ,  ..         .,      ' 

HANir. 
Air  :  Je  *6ui  ûtté  ÏM  h'eAê:    a.»  56o. 
■    QWH4hiSWtl*Éh4(|KlÉô.       • 
HoDi  en  utonj  ainsi 
Atm  Im  étnaptri  JeboliiH  mine , 
QaelcMTt  quel^efchcHndUitlri^  , 

Mais  ce  n'est  pas  nous.  Vous  nous  prooez  pour 
l'aulres. 

siNDK^AD,  à  Pierrot. 
On  ne  veut  vdub  Cbire  »aioaB  mal)  aufiDotraire. 

flANÏP.' 
On  Toit  bien  que  tous  ignorez  c4  q>ù  se  passs 
lans  le  Barostan. 

PIERHOT. 

Hélas  !  oui  ! 

Nous  sommes  les  peuples  d«  l'Aùe  le»  plus  beu- 
enx,  sur-tout  depuis  <p«  la  reine  ZéUca  est  sur 
Urône.  ;     • 

BANIF. 

Kit  :  Rien  ?C  est  si  beau ,  rien  n'ettsibon.     n."56l. 
EDeestà  b  eencddan  âge^ 
LMtnits^TÏna^eBoâMskge 
Sont  fort  kT»J«M«s  da  [uiicwB  i 
Bien  n'ntai  ItMa. 

SINBBAD. 
EDe  «*t  hdBUiDC ,  éfle  Mt  imdtrj 
Compitiasante ,  sccoUnibIt, 
Paacliaiit  toBJoon  fW»  le  IMtdott  ) 
HÎBiiD'Mtùbm. 


ifio  -LA.  HEINE 

FIERROT. 

}e  TOUS  en  fëUdte. 

ALUOKASDIN. 

Tons  paiiez  là  d'une  piincesse  accomplie, 

HANIF. 

Aie:  Ah!  qu»la  paretseuse  automne.     n.°  lai. 
Une  reÎDa  û  dârannaire 
Nous  caote  pourtant  un  cEiagrin  : 
Dcpnii  lottg-Umpi  die  diffère 


8INDBAD. 

lïiMii'cr«ignon«qn*Dn)iMtr  la  patrie 
Ne  devienne  en  proie  à  not..  grand*  ; 
Mais  ijne  la  reine  se  marie 
Voilà  Cous  sei  mjeti  contenu. 

PIERROT. 

Air  :  jtmis  ,  sans  regretter  Paris,     n 
De  TODi  ne  poniroit-on  ■aTeir 
Pourquoi  cette  princeise 
'L*iid>ine tant i  sepoartoir? 

ÂINbfiAD. 

C'est  par  déUcatcMe. 

AUUORABilIN. 
Comment  cela? 

UAHIF. 
Air:  Voulez-pous  sapoir  ijai  des  deux  ? 
Elle  Tent  des  ctears  givéteat , 
De  son  seul  mérita  amoureux.^ 
Quinecherchentqne  sa  personna  ;'      ,  , 
Dépassionnés  goirpirant*, 
Qoi  ne  portent  snr  sa  cauronne 
Qne  des  regards  indifférenlf . 


DU  BAROSTAH.  l6l 

AI.UPHADDIN,  d  Pierrot. 
Aie  :  O  râguingué!  ô  lonlanlat     n."  4. 
ToToii,  Pierrot,  qui  ZcUo 
Pense  comme  moi  snr  cela. 

FIERBOT. 
0  rflgDÎDgué  !  d  lonlanh  ! 
La  mattrcMe  de  ce  tojaume 
Est,mafoi,  votre «eco ad tdme. 

8INDBAD. 

Tous  les  princes  voisina  se  soQt  déjà  présentés  j 
aucuD  n'a  eu  le  bonheur  de  plaire. 
HAMIF. 

EdBu  ,  pressée  par  ses  peuple»  y  et  ne  voulant 
point  causer  de  jalotisieauigrandsdesonroyaume, 
elle  a  déclaré  qu'elle  ohoisiroit  un  époux  parmi 
lesétmngersqulamveroientauBarQ&taQjet  qu'elle 
auroitmoius  d'égard  à  sa  oondiiion  qu'à  sou  carac- 
lère. 

Ha  I  Toilà  donc  pourquoi  vous  nous  arrêtez? 

.  SIN09A». 

Oui, 

Air  :  Ton  humeuresl  Cathettne.-  n.*  144. 
Maint  Afanger  d'apparence 
Devant  Zi£bca  conduit , 
ITa  de  M  vaine  floqnrnc* 
Retira  qn'uD  triste  frnit  : 
Notre  princeaM  a  au  lire 
Dinilenri  caurs  ambitieux, 
Qa'ilt  ch^risMiEiu  «on  empire 
Beaucoap.plai  que  lea  Immu  yeux- 
La  Sage.     Ta«u  Xri.  11 


l6a  LA  HEINE 

AIiHORADDIN. 
Je  la  trouve  heureuse  d'avoir  ai  bien  pénéu^ 
leurs  sentiments. 

PIERROT. 

Elle  aura  de  la  peîoe  à  trouver  ce  qu'il  lui  faut. 
SIKDBAD. 

Air:  Tu  croyais^  en  aimant  Colette,     n."  34. 
Je  tire  un  mnlheureux  pr&>ga 
D'un  b^nen  tODJonr»  diSëro  : 
Xllle  hiit  trop  le  nuriafçe , 
Pour  troDTCc  od  homme  k  ion  f^. 

HANiF,  d  Siadbad. 
Que  savez-vous? 

Air  :  Çu'nn  apporte  bouteille,    a,*  ao. 
Peat-étre  que  b  Mae, 
En  vnjtnt  ce  leignenr, 
Ponr  rhjmcn  n'aura  pin»  de  ludae, 
Et  laimen  toticber  loii  c<ear. 

ALMORADDiN,  souriant. 
Tous  avez  trop  boane  opinion  de  moi  ! 

PIERROT. 

Vous  vous  adressez  bien  mal  «  mes  enfants  J 

Air  1  Soit  rornphisohi ,  affahl'  ,  débonnaire.     O,"  ai8« 

SÎTotre  reine  ■  peur  du  nuriiKe, 

N«tre  palTOD  le  craint  bien  daiantagei 

Mais 

Achevez  votre  message, 

A  u  place  )C  me  mets. 

{Ils  se  mettent  tous  à  rire.) 

aluohaddin. 

L'original  I 
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'    PIEBROT. 
Air  :  Çuandfirai  voir  Remiremont.     n.*  562. 
On  jageiHci,  eo  me  voyant. 
Que  je  tnii  n<£  pour  la  tindreue  j 
Et  qni  je  suis  un  bon  TlTant 
Qui  ne  Tant  qa'amonr  et  umpteïge. 
Et  qiuBcllR  Teine  ne  Terra  , 
AuMitât  ellet'jcdera  : 

HalToiUUdrti«i 

Leâi«le,]edrâl«[ 

Ha!  ToililedrAle 

Qni  m'ëpontera. 

Us  redoublent  leurs  ris.  On  emmène  Almo- 
radHin,  que  Pierrot  suit. 

SCÈNE  m. 

Le  Théâtre  change,  et  représente  Vap- 
pariement  de  la  reine. 

ASSAN',  AMINE. 

ASSAN. 
Air  z  A  t'omire  d'un  ormeau ,  Lisette.     n.*563- 
En  vaio  toai  le»  joan  je  tou*  preue 
Da  cooTonnec  nu  tendre  ardanr  j 
Votre  cauT  ponrmnî  i'iat^reïM, 
Et  TOUS  difiï ret  mon  bonbeor. 
Aminé  !  mes  amoars, 
Languirai-je  tonjonrs?  ,  , 
AMINE- 
Air  :  Belle  chanoinesse.     n.*  438. 
Fioir  votre  peine ,       ^    ihû'i 
MeteioitbiandoQi;   ( 
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Mai*  i«  ne  pnû  étr«  i  lou 
Avant  qne  la  rdnc 

Ait  prit  no  ipout.  (H 

ASSAM. 

Quelle  excuse  ! 

Air  !  L'autre  miiifafi»'f'^  *"  «<"V*'      "■*  *^ 
'^on*  wTu  lunt  ^M 1*  pnncMM 
Ert  &Tatabl«  i  w/mttBMBX, 

AMIKE. 
Une  confidente  de  cotit 
Doit  M  rëgUrnr  sa  mahreiM. 

ASSAM. 
Cut  me  décUrer  que  jamail 
Vont  ne  oomMeici  met  aoBlititi. 

NoQ ,  la  reine  De    trouvera    point  Itomn» 
qu'elle  cherche.  ' 

AMINE. 
Air  :  Comme  un  coucou  que  Camourpntse.    o' ï?" 
£Ile le  troayBra  pcnt-Ctre, 
Et  pUtAt  que  TOM  na  peoiai. 

AS8AN. 
Conment  poBm-t«lle  connoltra 
Dm  «nipin  iéâafÂtt*»é%  ? 
AMINE. 
Je  vous  réponds  qu'elle  a  trouvé  xm  sûr  moyen 
de  n'y  être  pa»  troupe. 

Air  :  Quand  fe  tiens  do  ce  jus  ^octobre,    n.*  3- 
Pour  TOUS  en  faire  canGdence , 

JeToniiHralqii'enea&it  cboii 

Mail  dam  ces  lieux  qaelcga'Dii  s'aranfle- 
Votu  taurei  t»nt  nne  mtie  foii. 
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SCÈNE    IV. 
ASSAN,  AMINE,  HANIF. 

HANIF, 
Air  de  U  renaistanoa  de  laFoir».     H.*  564> 

Mon  canuTide  toiu  anèilB 

Un  jeaDe  étranger  ,  no  garçon  , 

Qui  parott  de  bonne  bçon. 

Oh!  poat  cette  fni-d,  hrdna. 
Digne,  dignedoD,  tUgnedon,  <londain«, 

Pourra  bien  mordre  à  l'bamecoB. 

ASSAN,  àAmine. 

Air  :  I^esJiUes  de  Nanterre.     n.»  79. 
Ab  1  pDÏue-4i-it,  ma  chjre, 
Dennii  sotre  roi  ! 

AMINE. 

Vona  ne  ta  ponTat  (a^ 
Souhaitei  {dot  qiM  moi. 

{_^en  aHant.)  . 
Je  cours  aiMCtncer  r  la  reine  ce  nouveau  veou. 

.    SCÈNE  V. 
ASSAN,  HANIF. 

ASSAN. 
Tu  Crois  donc ,  mon  cher  Hanif ,  que  ce  jeune 

homme  plaira  ? 
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HANir. 

Air  :  Lurelu,     n.'  47a. 
3'ta  Tipeaittm  mainte. 
JenVnaijanuÙTU, 

Depuis  que  j'en  iitlte  , 
QuiT«lbtcdui-là, 

Lurelu,  bteU,  tirMte 

Maît,  teneile  voiU. 


SCÈNE  VI. 

ASSAN,  HANIF,  SINDBAD  amenani 
ALMORADDIN  ET  PIERROT. 

SINDBAD,  à  Almoraddin t  montrant  Assan- 
Vous  voyez  le  capitaiue  des  gardes. 
(  jélmoraddin  et  Aasan  sestàuent.  ) 

ASSAN,  à  jilmoraddin. 
KiTiLajeune  abbessedece.lieu.     ii.*8o. 


e  du  pnotempi , 
Etre  agréable  à  la  priocetse, 
Aalant  que  la  pluie  à  nos  champ», 
Après  ceut  jonri  de  lécbereue  : 
Qu'aux  rayons  de  vos  yeux  pleiiig  d'ardeni 
Fonde  la  glac«  de  son  cœur. 

PIERROT,  sur  le  ton  du  dernier  vers. 

Vous  choistsseï  an  bon  fondeur. 
ALMORADDIN. 

HÙt:  Ah!  quel  plaisir  lariqu'aprèa  mille  alarmes.tt'h' 
De  posiéder  cette  reine  charmante 
I4epeQ9Cz  pas  quejcsgU  forClente; 
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Et^n*c«slïeaElor*qiie  je.meprAtiita, 
Voi  loiim'w  font  <»>•  néeeuiii. 
JlSSAS. 
Ce  discours  me  surprend. 

PIBRHOT, 
Ait  du  vaudeville  du  Roide  Cocagne.     n.«  396. 
Ctoyai-Tous  qa'd aime  1m  femelle»? 

Ce  n'est  rien  moii»  que  ceb. 
Apprenei  ijue,  poDT  voir  les  plus  bellM, 
Il  n'irait  pMd'iei  II. 
Il  ne  prendra  januis  an  goût  poor  elleg. 

ASSAN,  souriant ,  d  Pierrot. 

£t  lonlanla, 
.  QuanJ  il  lera 
Devant  Zélica , 
Vous  m'en  direi  âet  nonvellei. 

{j4  Almoraddin.  ) 
Mais  cette  princesse  va  paroître.  Préparez-vous 
à  l'entrcteoir. 

(  //  aoH  avec  Hanifet  Sindbad.  ) 

SCÈNE    VII. 

ALMORADDIN,  PIERROT. 

PIERROT. 

Au  bout  da  compte  je  rirois  bieu ,  si  vous  allie» 
devenir  amoureux. 

ALMORADDIN. 
C'est  ce  qui  n'arrivera  point. 
Air  :  Cnyes-vous  qu'Amour  m'attrape.     n.'565. 
L*anioura  fait  son  possible 
Ponc  in'abattre  som  ses  trait»  ; 
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Mai*  I  me  Inmnuil  mrintiihk  r 
EiiGii,ilnielai«M  ••  pu.. 
Mais.  ne. 

PIERROT. 
Air  :  Les  properbes.     n.»  474. 
ATBCcedieii,  Ai»  ce  Jour,  moncber  mattre, 
Vcnii  poarrict  bien  trouTer  i  décbiiDter  : 
Quand  il  nom  &it  reculer ,  le  bon  trattte , 
C<»  pour  nou  faire  nient  Mnter. 
ALMORADDIN. 
Paix  1  Toid'la  reiaa. 


SCÈNE   VIII. 

ALMORADDIN,  PIERROT,  LA  REINE 
8OU8  le  nom  de  NOUR,  sa  confidente;  NOUR, 
passant  pour  la  reinei  SUIVANTES  de  b 
reine. 

•  FIBRROT,  pendant  que  Nour  s'avance. 
^ir  ;  A  hoirejejhis  rage,     n.*  566> 

Janii  !  qu'elle  nt  brillante  '.  (  £(f  ) 

Quelle  doadan  piquante  ! 
Ses  beaux  ^eux  meeriblentléicia. 
Ah  I  que  n'eit-elle  noe  ^lÛTaDte , 
On  que  ne  inia-ja  Alnoraddln  f 

KOUR,  à  Almoraddin, 
Air  :  A  l'ombre  de  ce  verd  boccage,     a.*  ^H. 
O  Tooa  que  k  baiard  attire 
là  pour  la  pTemiére  fois , 
Jenne  étranger,  dam  mon  empire 
Atbc  plaisir  je  »ona  reçoit  I 
Pniuiei-Tena ,  quittant  «e  ringat 
Etre  aun  eoDtent  de  m*  eour , 
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Pom  en  conwrTïT  »•«  iBUg* 
Qui  Eute  faoniMnr  à  ce  k^oW  I 

PIERROT,  àpart. 

Elle  est  à  manger. 

Nour  le  regarde,  ce  qui  l'oblige  d  baisser  les 
yeux. 

ALMOBADDIM,   troublé. 
Air  du  BranU  de  Metz,     n.»  68. 

LonqatL'oD  y  voit  U  Haiœo» 

Leïpli»  cAeMM  lUntM 

Un  coeiiT....  mei  undre»  (anlwiu 

MOUB. 
Q«d  transport  MÙit  Bail  amc  [ 
ALUOKAOm^' 
jLb!  limon bonh'O'o'^ticnt.... 

LA  REINE,  à  Nour. 
Vans  l'aTu  troublé  t  madame.. 

aLmo  R  AD  D I K,  ««  reprenanï.   _ 

Oui ,  li  mon  amour  obtient.  ■  ■  ■ 

PIERROT. 
Ah  !  c'en  »t  fait ,  il  «n  tient. 

ALUORASDIN,  à  Nour,  »e  remettant  lin  peu. 
Air  î  Quand  h  péril  eit  agréable,     n.'  a. 
Pardonnez  mon  déioidre  eitctme. 

N  0  U  R. 
Tout  n'aTei  jamais  mieux  parlÈ  ; 
Les  di&conrs  d'un  amant  tronbU 

Sont  l'âoqnence  même.  * 

AJCMORADDIK. 
Air  :  Vautre  nuit  f  aperçus  en  songe,     n.»  i66. 
Hétesl  sij'otois  me  promettre!.... 

NOUR. 
Ooi ,  je  jwa  peqnett  d'espficr.  ^ 


LA   SEINE 


■r  uD'poQ  n 
PIERROT. 

Son  p«nTT«  rœnt  CD  a  besoin. 

NOUR,  à  la  Reine. 
Ma  chète  Naur ,  priuei-teD  loio. 

iVoar  se  retire  avec  les  autres  suivante»  de  la 


SCÈNE   IX. 

LA  REINE,  ALMORADDIN,  PIERROT. 

FIERROT,  à  son  maître  qui  est  fort  rêveur. 
Je  vous  l'avois  bien  dit  que  vous  pourriez  tom- 
ber daos  la  casse.  ; 
LA  REINE,  à  Almoraddin.  \ 
Aïr  du  vaudeville  du  Nouveau-Monde,     n.*  3i8. 
Seigneur,  nesoj'ei  point  surpris 
DerÉiaioCiïontTos  esprits. 
AU  reine  en  TmddDt  tes  armes, 
•    Voasavei'épiDuvJ  l'effet 

Qae  SUT  tons  lei  cœuTS  elle  f^it  : 
On  doit  ce  tribut  à  ses  charmes. 

ALMORADDIN,  soupirant. 

Ahil 

TIEBKOT.  ! 

Air  ;  Lajliridandaine^gué!     n.°  56y 
Le  dieu  Cupidon  i        ,j.    , 

Vous  livre  à  U  reine  ;    J 
Rougîrîfi-TOus  donc 
De  porter  m  chaîne? 

Bon! 
La  &ridoud«inaf 
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Guiî 
Lifaridondé. 

ALMORADDiN,  à  la  reine. 
Air  :  Quand  je  nous  ai  donné  mon  cœ^r.     d 
Je  Ton»  l'avolkiai,  belle  Nanrj      ,. 

Je  m'ki  point  été  maître 
Da  trouble  subit  quel'anour    - 

Dana  mon  ccenr  a  fait  naître  : 
Mail  TOtre'maUTeMe&'estpii 
La  cause  de  mon  embanai. 

PIERROT,  étontié-'' 
Ho  !  ho  ! 

LA   REINE. 
Air:  Du  Cap  de  Bonne-Espérances    i 
Eb  !  quelle  autie  que  la  Tciae 
Peut  TOUS  avoir  encliaDté  ? 

ALMoB-ÀDDIK. 
Hflas!  TOUS  pouvez  SBDS peine 
DeTÎDcr .cette beauté!  - 
Si  ma  bouche  n'ose  dire 
PouT  quels  appas  je  soupire, 
Sçut  ,  si  TOUS  le  désire» , 
Dans  mes  yeui  TOUS  l'apprendre». 
LA   KEINE. 

Je  ne  vous  entends  point. 

ALHORADDIK.  ' 

Air  ;  Pour  se  piaindre  de  son  martyre. 
Vous  feigne»  de  ne  point  m'entêndre  : 
Je  Tais  donc  parler  clairement. 
Cest  à  TMre  air  noble  «t  charmant' 
Que  mon  ecsvi  s'est  laissé  snrprendre. 
LA    REINE. 

Ha!  ha!  ha! 

PIERROT. 

En  voici  bien  d'une  autre. 
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VoyeiidinlfotnainoaT, 
Uetdat«  A*  la  reine. 

AIiUORADDIN. 

]«  n'j  TOÛ  ritn  ^nl  NouT. 
Ignarm'Voai  qaï  âonno 
Lei  sceptTM  ?  c'e)t  le  tort. 
Si  Nonr  ««twiu  eovtmnt. 
Le  destin  seul  a  tort. 

Ah  !  pauvre  cerve&B  blessé  ! 

Z.A  ILEINS:. 
Air  :  Quand  Iris  prmtd  plainrà  hoire.     ».*  345. 
Vaioement,  par  et  doox  langage, 
Voos  peniec  <{■«  non  «oaiT  peu  «ag« 
DansTos  feni  s'inteTesseit. 
Votre  transport  me  parottoo  papncE; 
VotiB  TaUon  Tons  reTienâra , 
Ma  mnltresse  leparoltra , 
Vont  lai  rendrez  i^bit)  ^lus  àe  justice. 

(Eue  fait  quelques  pas  pour  s'en  aller.  ) 

ALUoaABDXK,  la  TetemmU 
Air  ;  L'autre  jour  dessous  un  ormeau,     n.*  570. 
Demearei ,  ne  me  fujet  pat , 
Belle  înhamaine  l 

LA   REINE. 
Laineitnoi ,  cceurlâciwet^tr 
AI.UOB.ADSIN. 
If  on ,  je  sviTtai  TOS  p«s. 
l'A   REINJÇ. 
ITen  pregei  p«*M  pfiin** 
AliMORASniH. 
H^ssl  je  Tais  donc  moocir. 

LA  REINE,  se  retirant. 
Je  ne  pnîa  T«n«  guâù. 
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SCÈNE    X. 

ALMORADDIN,  PIERROT. 

ALMOH  ADDIN. 

Alt:  Je  ferai  mon  devoir,     r.'  i6. 
VoU-ta  commo-je  toi*  traité  ? 
PIERHOT. 
VoDt  l'aTSi  métkié.  (hU) 

AIiMIORADDIM. 
Elle  me  met  >u  d£*espoir> 
PIERROT. 
Elle  fait  ion  devoir.  (bii) 

ALMORADDIN. 

Craelle  destinée  ! 

PIERROT.  . 

Air  :  Perrette  étant  dessus  fherbette.     n.»  473. 
Votre  eonânite  eit  fort  plaùante  ! 
Voos,  qui  ne  vouliEi  point  d'ammle, 
Aprét  avofr  tant  barguigné , 
Von»  TOUS  coiffe»  d'nne  saiTante  : 
Votre  cœur  e»t  bien  élrenné  I 

ALHORADDIN. 
Je  la  préfère  à  toutes  les  piîncesses  du  monde. 

PIERROT. 

Quoi  !  VOUS  seriez  capable  de  l'épouser  ! 

AI.MORADDIN. 
Pourquoi  non  ? 

PIERROT, 

Et  TOUS  l'emmèneriez  à  Achem  ! 
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AI.MORADDIN. 

Sans  doute. 

PIERHOT. 

Vous  y  seriez  bien  reçu ,  tua  foi. 

Air  du  Menuet  de  M.  de  Grpndual.     n.»  y. 
Le  roi ,  inÎTanl  les  apparcDce*, 
BUmeroEt  viiLre  engsjtcment. 
n  est  roide  cd  fkii  d'uLiance»  , 
Comme  on  grand  teignent  allemand. 

AI'MOK  ADDIN. 

Air:  On  n'aime  point  dans  nosjhréts.  n.*  3s. 
Non ,  non  ;  le  plaisir  qu'il  auroit 
De  m*  voir  enfin  nne  femme, 
Sut  U  fierté  Temporteroiti 
Honr  tatcae  altendriroit  son  ame  : 
De  tant  je  pourroit  me  flatter  i 
Mail  Nour  ne  T«at  point  m'écouter. 

PIERHOT. 

Chat  !  la  reine  parott.  Jarnonbille  ï  qu'elle  ne 
iperçoive  de  rien. 
Air  :CeJut  un  dimanche  après  vêpres.     n."57i. 
L'amonr  dont  notre  bonnent  s'offensa 
Se  doit  condamner  au  sSenee  ; 
L'amonr  qu'on  nous  pent  reprocher,  er,  etc. 
Ne  Moroit  trop  bien  se  cacber,  er,  etc. 
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SCÈNE   XI. 

ALMORADDIN,  PIERROT,  NOUR 
passant  poar  la  reioe  ,  SUIVAJNTES  de  li 
reine. 

NOUS,  à  jilmoraddin. 

Air:  Un  inconnu  pourvot  charmes  snupirt,     □,*  iS^. 
A  TOUS  reroir  qo^nj  2WUo*  ^«nprcua , 
Jaga  p*iJÀ  du  sort  qui  jow,  aUend. 

A  la  nuttrcue 

Du  Barostan 
Voni  av ei  fai  t ,  dès  le  pramitr  insUnt , 
Sentir  pour  tous  une  heniense  foiblesM. 

AliMOBADDiM,  froidement. 

Ah  !  madame ,  pais-je  croire  que.... 

NOUR. 
Air  !  Mon  amant  me  serre  la  main,     d.*  4^5. 
Oui,  «eignear, 
Vous  avei  BDamé  dxtu  mou  canr , 
PlNudcrigaenr, 
Une  ardcar  , 

Qui  TOUS  en  •  rendo  le  Tainqaew. 
Je  me  donne 
Tits  cB  moment  k  toos  ; 
C'est  l'amour  qui  l'ordoniiB. 
A  ce  dieu  livroua-nous  ; 
Partigei  ma  couronne. 
Soyez  mon  ëpoax. 
PIEHHOT,  à  part. 
Comment  va-t-il  se  tirer  de  là  7 
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ALMORADSIN. 

Air  :  Je  ne  veux  point  lroubJ«r  votre  ignorance,    n.'fig, 
J'esp^rois  peu  celte  fiveur  ioii^e  : 
Je  snii  confus  de  vos  leodre»  booUj. 
Ah  !  laùiei-moi  da-mojns  m'cD  rendce  digne  ! 

NOUR. 
Mon  txBxa  mt  dit  que  tous  Ici  m^ritei. 

riERROT.  à  oart. 


trt. 

[e  bouton  ! 

NOUR. 

Mais,  que  vois-je  ?  Au-lieude  faire  éclater  les 
transports  de  sa  joie,  . 

Air  :  Y  avance ,  y  avance,     a.*  58. 
n  me  parolt  tombre  et  lévenr. 

PIERROT. 
C'est,  ma  princesse,  son  hnmear; 
II  en  dit  bien  moins  qu'il  ne  pense.    ' 

(-^  -^Imoraddin,  bas.  ) 

Yanuce,  ysTance,  f  a*aucel 

C  ^  Nour.  ) 
P*Tdonnei-4iii  ion  indolence. 
NOUR. 
Mais  ,  quoi  ? 
Le  Sage.     Tome  XP^I.  13 
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AW:  Selle  et  charmante  brune,     n.'  14c 
Pcat-il  être  àh  glace 
£■  pareil  o»! 
PIERROT. 
Que  ne  suls-je  ii  sa  place, 
Madame,  bélas! 
Je  ferais  bian  nûenx  Hu  k  tos  ippa*- 

KO u  H  ,  dPwnnrt. 

Oai-da! 

(  ^  Aimora,ddin.  ) 
Air:  Je  mv  plaignais  d'une  inhumaine,    n.»  S71. 
Quelle  froideoT  Mt  donc  k  tAItc! 
A  LMO  R  ADDIN. 
Je  ne  puis  vons  donner  ma  foi  : 

Je  vous  sais  ingrat  milgré  moi. 

PIERROT  ,  bas  à  Almoraddin. 
Ah  !  misératde ,  vous  cassez  les  vitres. 

NOUS. 
A'ir  :  Des  J'raiscs.     n.»  yS. 
Qfuetien^jed'eDtcDdre,  Adiniz! 
Quelle  cruella  nfFrusel 
firaTer  mon  rang  glorieui. 
Et  le  pouvoir  de  mes  yeui  1 
Vengeance,  vengeance,  vtn g ean ce! 

PIERROT,  bas  à  son  maitrt. 
Courage!  Aoberei  de  noua  perdre  ,  parvoiK 
chienoe  de  franchise. 

N  o  u  n. 
Mats,  non. 

Air:  Jf  ne  suis  pns  si  diable,     n.'ï 
Eclater  en  iftiirmures , 
De  rtge  soupirer 


DU  BA 
Ou  t'accablei 
C.  «roitl'h 
Qu«  hicntdt 
Soit  déiini  < 
San*  Urder  > 

PIERH 

Nous  en  sommes  qi 

NODR,  à  Pierrot ,  ap 

ven 

Air  :  Banniseons  d'ic 

Vous,  dont  rhii 

Sairez'moi  j  |« 

Ce  que  pour  voi 

FIERB01 

Ad  plutôt  je  f  01 

//  donne  comiquen 
retire  avec  les  suiva, 

SCÈ 
ALMOI 

Air  :  Le  démon  m 
O  !  grandi  die 
JesitisbieDle 
Je  dédaigne  bi 
Qui  vient  m'oSrir  s 
Et  j'adore  anc 
Qnin'*  pour  moi  ^ 


LA  REINE 

SCÈNE  XIII.  I 

ALMORADDIN,  LA  REINE.       | 

IiA  HEINE.  I 

Ait  :  Le  seigneur  turc  a  raison.     n.*49T- 

Qaelle  nouidU,  seigneur ,  i 

On  Tient  de  m'apprcndrc  I 
Quand  pour  tous  de  M  grandeor 
La  reine  Teut  bien  descendic, 
VoDS  Tebstec  »on  amont  !  | 

Est^e  donc  ik  le  letont 

Qn'elle  en  dcToit  alModre? 

ALMORADDIN.  | 

Air  :  Je  passait  tranquillemani.     D.*  53a. 
Eh  I  ponrqnoi  me  bUmei-TOU  î 

Qu'il  ne  dépend  p>»  de  nou  ' 

D'aimer  qui  noua  aime  , 
D'aimer  qui  nous  aime. 
LA   REINE. 
:  Ahl  mon  mal  ne  vient  que  Calmer!    d*."'. 
Vous  aTei  raiion  j  mais  songea 
Au  péril  oA  TOUS  tou»  plonges. 
Des  attraits  que  vous  outragea 
Redoulei  la  furie. 
ALMORADDIN. 
Ah!  cruelle,  ib<nnt  bien  Tenues 
Par  Totre  barbu  rie  ! 

LA   REINE. 
Air:  Quand  le  péril  est  agréable,     n.**. 
En  vérité ,  c'est  avec  peine 
Que  pour  TOUS  j'ai  au  la  rigueur  ; 


Et  «'ettTotre  gloite,  levgnctiT, 
Qui  me  rend  ichumaine. 
ALMORADDXN. 
Air  :  Ne  m 'entenda^-fous  pas.     n."  ïo. 
VoDs  me  iTompei,  hélai! 
CommeDl  [iourrois-)e  croira 
Que  voua  chetchu  ma  gloire. 
En  cKerchanl  mon  trépai. 

I.À   B.t:iNE. 
Rau ,  Toutn'en  awuTTN paa? 
Air  :  Un  berger  qui' pour  moi  soupite.     n."  5^3. 
Eo  vain  j'ai  vodn  tne  défendre 
Coatre  nniitmdiC'Tli(i<{aear. 
A-J^mon XTiJitVi  y  transporté. 
J'auToia  louché  TOtr«  ooiur  [ 
LA   RBIMB. 
Vous  l'avei  forcé  de  «e  rendre. 

ALMOBASSIN. 
Vo«*  approuTei  enfin  mes  feol  I 
Je  EUM  au  comble  demea  vœux! 
LA   REINE.' 
Air  :  Bergères  de  Maii*tenon.     n.*  337- 
En  préférant l'esdaTeàlamattreste, 
Vous  trouTerez  beancoDp  plut  de  tendresse  j 
Mais  TOUS  perdes  la  main  d'une  princeiM. 
ALMOItADDlH. 
Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,     a.*  36. 
Lorsque  j'unU  non  tort  au  f  âtre-, 
EoTousje  trouvel'uue  et  l'autre: 
An  loi  d'Achem  je  dois  le  jour. 

LA  REINE,  surprise. 
Ciel! 

ALUORASDIN. 

Almoraddin  je  m'appelle. 
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ALMOiiADDiN,  riant. 
Ha  !  ha  !  ba  !  Il  faut  avouer  que  tu  es  bien  fou. 

PIERROT. 

C'est  un  fait  consiaDt  j  elle  ne  vous  aime  plus- 
Air  ;  J'nfre  ici  mon  saeoir^aire.     n.*  96. 
An  trdne  ctUtnedeitincj 
Car  clle'in^nie  me  l'a  dit  : 
Moitié  pour  tous  faire  dëpjt , 
Et  moitié  pour  ma  bonne  mine. 

ALMOAADB^IN. 

Tu  te  moques,  Pierrot. 

PIERROT. 
Air  :  j4  deur-  genoux  près  de  SiJfie,     n.*  S5. 
Pierrot!  Pierrot!  ce  nom  m'issomme; 
Il  ett  tTo^  ba»,  trop  famiJier; 
Et  je  prétends  qnc  Pou  me  nomme 
DJs  aujourd'hui  (£ûj  Pierre  premier.        ' 

ALMORADDIN  ,  riant  de  toutes  ses  forces. 
Ha  !  ha  !  ha  !  ha  !  ha  ! 

PIERROT, 
Oui ,  je  prétends  que  l'on  menomme 
Dès  aujourd'hui  Pierre  p terni er. 

AI.MOR  A  D D I N ,  d'un  ton  gogïtenard. 
Adieu  donc,  naon  prince  j  puisque  vous  allei 
moutsr  sur  le  trône  ,  nous  ne  nous  verrons  plus. 
PIERROT. 
Oh  !  que  si  !  Nous  nous  vcitoos  par  ambassa- 
deurs. (  Lui  tendantla  Tnain.)  Adieu  ,  frère  ;]« 
vais  retrouver  Zélica  ,  qui  m'attend  pour  me  cou- 
ronner. Adieu  ;  bon  vovage. 
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Air  :  J'ai  bien  là  meùleurejemme*     H.*»  S74. 
Tandis  qa^arec  ht  soabrette 
Vous  allez ,  fendant  les  flou , 
Tenir  à  cette  poulette  ' 
Bfille  et  mille  doux  propos  ;    ' 
De  sa  mattresse  charmante, 
IVfti  parfaitement  content , 
■  Je  Tais  répondre  à  Tatteata 
Des  peuples  du  Barostan. 

(  //  sort  fièrement.  ) 

SCÈNE   XVI. 

ALMORADDIN,  ASSAN, HANIF,  SINDBAD. 

AliMORADDIN,  à  part. 
L'extravagant  personnage  !  La  reine  y  apparem- 
ment j  veut  s'en  divertir. . . .  Mais  regagnons  le 
port. 

Il  fait  un  moupement  pour  s^en  aikr.  Assan 

y  abordé,.  .  • 

ASSAN. 

Air  :  M.  Lapalîjfse  est  mort,     n.*  44. 

J*obéis ,  avec  douleur , 
•  A  l'ordre  (|iie  Ton  me  donne. 
Je  viens  m*assurer ,  seigneur , 
De  YOtre  auguste  personne. 

AiiKOKADDiN,  d^  un  ton  fermé . 
De  quoi  m'accuse- t-on  ? 

A^^flfAN. 
Air  de  Jocondfi.     n.*  45. 
On  a  .découvert  votre  amour , 
On  sait  votre  naisôaocc. 
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.    V<M>i*tl«idexl>fiD  dajoDr 
Avec  impatience. 
Nonfau  pon  claDdminMnrnl 

A  promu  de  *c  rendre. 
C'est  un  projet  <]u'en  ce  moment 
Li  leine  ^ient  d'apprendre. 

ALHORAuntN  ,  d  part. 
O  Dieux!  faut-il  que  ]e  cause  la  perte  de  Nom! 

(  Haut  ^  Assan.  ) 
Hé  !  qui  sont  mes  délateurs? 

ASSAN.  - 
Vous  n'ave2S  qii'uofi  accusatrice. 
Air  :  J'aijbit  saunent  résonner  ma  musette,     n.*  fa. 
JepreVois  bien  toItc  IQrpTÏBe.eilrémier 
Quand  Toas  sanrei  qui  yoQsad^cëlé. 
Qnand  vou*  saniei  que  c'est  Hour  elle-aiérae. 

AliMORADDiN,  dans  le  dernier  étonnemml 

Nour!  juste  ciel! 

ASSAN. 
Elle  a  tout  léviXé. 

jiimoraddin,  accablé  de  cette  juuitiéîle,  lam 
tomber  sea  bras  ,  et  n'a  pas  la  force  d'en  dm 
davantage. 

SCÈNE  XVII. 

ALMOKADDIN,  ASSAN,  HANIF,  SliNDBM 
LA  REINE,  NOUR,  SUIVANTES  de  la  reine 

NOUR,  à  Almoraddih. 

Air  :  Quand  on  a  prtmoncé  ce  malheureux  oui .     n.'i'i 
H^bien ,  piineed'Achem,  vous  aTiei  donc  envie 
D'enlcTer  de  ma  cour  mon  esclare  cfaerie  ! 
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J'ai  ptrdonnà  ViHtatA  qn'imt  ie«D  n>*  «pi»*  i 
Mais  pont  cet  atwout  je  ne  l'excuse  pas. 

ALMOEADDIN,    à  Nour. 
Air  de»  Tremhteurê.     n.'  17. 
Je  iDÛ  en  votre  paimnce  : 
ConUnteïTotreTenReance, 
Punisses  maYioWDce  : 
Je  n'en  nturinarerBl  p>E. 

{JetarU  un  regard  furieux  à  la  reine.  ) 

Nour  !....  Quelle  supercherie  ! 
Kon,  aprè»  u  perfidie 
Et  sa  trahison ,  ta  Ti« 
Pont  moi  i'anra  plu*  d'appa». 
BIEBROT,  à  Nour. 
Ah  !  ma  mignonne ,  je  demande  grâce  pour  lui. 
Je  me  souviens  toujours  d'avoir  élé  à  son  service. 
Bon  sang  ne  peut  mentir. 

LA  HEINE,  soupirant. 
MriPlus  inconstant  que  l'onde  et  le  nuage,     n.*  49*' 
Almoraddin  ,  malgré  voire  leodcesse, 
Vods  me  lancei  des  regards  pleins  d'hotreor. 
J'ai  tout  dit ,  je  le  confesse  : 
J'ai  dit  qu'une  vive  ardeur 
Tous  deuB  nous  presse  : 
Mai»,  pat  honheur, 
Cela  n'«  tien  gSté.  i 

Je  von»  apprends  T"  '■  pt'""**^ 
Veutbien  «lfl|^  notre félicitf 

ALMORADDIN,  WJetant  aux  pieds  de  Nour. 

Air  :  Pour  un  dou.r:  baiser ,  aimable i^rgère.     n.'  &-}S. 
Bé  !  qnoi  ?  triomphant  d'une  juste  haino , 
Zëlica  Teul  bieo'fatdtisof  ■>•»  vceui! 

NouH,  fe  relevàfit. 

Oui  :  mai*  conooitseïla  souveraine- 
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(  Lui  montrant  ta  reine.  )    ; 

Prince,  li  voili  ;  c'etirobjetdo  Tolfeai. 

AliMORABDiN,  aurpria  au  demierpoiiA 

LA  HEINE. 

Je  suis  la  reine. 
Je  &i(  mon  bonhenr ,  en  tous  teodanl  bcoreni. 

jilmoradin  se  jette  à  aea  genoux  ^  et  lui  bai» 
la  main  avec  transport.  Ils  s'entretiennent  bai 
tous  deux  y  pendant  que  Nour  et  Pierrot  dUem 
ce  qui  suit. 

PIEBHOT,  à  Nour. 
Ha!  quelliB  tricherie  !  Vous  êtes  doQc,  vous, 
la  vériuble  Nour? 

NOUB. 
A  votre  service.  Cela  vous  dégoûte-t-il  dum»- 
nage  ? 

"PIERROT  )  lui  prejiant  la  main.       I 
Non,  ma  foi. 

NOUR. 
Air  :  N'y  a  pas  tPmal  à  ça.     n.»  271. 
Veni-tn  t'en  dédire? 
PIERROT. 
Le  marché  deaSrai  ' 

NOUR. 
Je  n'ai  pins  d'empire. 

PIERROT. 

■  Pp  l'en  paisera  ; 
K'j  a  pas  d'mal  «  ^. 
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LA  KBINB,  à  Almoraddin. 
Air  :  Amis  ,  ne  parlons  plus  de  guerre,     n.'  84. 
J'ai  voulu  voir  «i  ma  pstcoitae, 

Sbiu  se  nommer , 
ATOit  besoin  de  mi  courono» 
PooT  enSa  miner. 
ALMOHADDIN. 
J'avois  même  délicalesie 

Depaii  long -lemp»  } 

Et  von»  reodei,  par  cette  adrease. 

Deux  ccenTs  conlenu, 

Air  :  Aimez  ,  charmante  blonde,     n.'  576. 

Oni ,  TOlre  ïan^  »uprimo 

Me  pl»)l  bien  nmin»  qne  tom. 

TOUS   DEUX. 
Elr«  aimi  pour  soi-même ,   )         -j^^j 
11  n'en  rien  de  si  doux.         5 

DA  HEINE,  à  la  cAntonnade. 
Air  :  Aitendes-moi  sous  forme,     n.*  S41. 
Venei  faire  une  fête, 


Peuples,  cpie  l'on t'apptêU 
A  cflébret  mon  choix! 
Veoei  tons  Tecoonottie 
Les  faTeurs  du  destin , 
Qui  TOUS  donne  pour  mahre 
Le  prince  Almoraddîn. 
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SCÈNE  XVIII  et  dernière. 

LES  PRÉCÉDENTS ,  FOULE  DE  PEUPLES 
DU  BAROSTAN,  dansants. 

(  On  danse.  ) 

NOUR. 
Air  de  M.  Gillier.     a.»  577. 
L'eicèf  d«  la  ^âicaUt«a  1 

E»t  le  poUoD  iv  U  teodieuc  :  j 

lifintdelacT^duliU. 

Un  amant  non»  }ar«  | 

Qdc  de  non»  il  e»t  voâaatt, 

FAl-ce  une  imposture;  ! 

Crofoni  qn'il  dit  la  -rinXâ, 

n  e«t  souvent  f tcbeux 

De  ft'j  trop  bien  connottrc  : 

Se  crorre  henreni, 

N'esfLcepa»rétTe? 

On  reprend  la  danse^  gui  est  encore  coi^efA 
ce  second  air. 

ASSAN. 
Airde  M.  Gillier.     a.'  578.  , 


D'un  long  TOyage  : 
Le  fruit  de  tous  ses  détour* 

Est  l'esclaTage; 

L'amour  se  trouve  Eonjoun 

Sur  son  passage, 

(  On  reprend  la  danse  ^  qui  finit  la  pièce.  ) 
Fin. 


L'INDUSTRIE, 

PROLOGUE 

DES  DEUX  PIÈCES  SUIVANTES  , 

R^résenté  à  îa  foire  Saint -Laurent 
en  iy3o. 


PERSONNAGES. 


L'INDUSTRIE. 

l'ANTIQUlTÉ. 

LA  CHRONOLOGIE. 

PIERROT , 

lACQUOT , 

SPEZZAFER,  chevalier  de  l'Industrie. 

Troupe  de  CheviiUerB  de  l'iudustrie. 


) 

>  acteurs  de  l'Opéra-coaùque. 
[•,    Ç  r  — 1 


L'INDUSTRIE, 

PROLOGUE. 


Le  Théâtre  représente  le  palais  de 
l'Industrie,  moitié  gothique  et  moitié 
modemet 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

I/orckcstre  joue  Pau"  :  Y  arance,  y  avance.' 
Pendant  ce  tempa-là  on  voit  descendhe  dans  un 
char  comique  Pierrot  et  Jacquot. 

PIERROT,  JACQUOT. 

f  I E  H  BO  T  ,  descendant  le  premier. 
Air:  T  avance  y  y  avancé.     n.»58. 
AtLOBi,  leT«i-Tan« donc ,  pHaA  Teinl 

ÏACQUOT,  sans  se  lever. 

le  itiii  Aourdi  àa  bâton. 

f  j:briiot. 

VouTonln  (XHiGhwrU,  jepcniai 

{Le  tirant  par  le  bras.) 

Ttrance,  janBca,  f»«itc«! 
Le  Sue.     Tome  XVl.  iB 
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JACQUOT,  sortant  du  char. 

Oh  !  donDei-T*iu  donc  patience  I 

Je  ne  siûs  pas  encore  bien  remis  de  celte  vilaine 
•voiture-là. 

PIERROT. 

Mais ,  mon  petit  frère  Jacquot ,  vous  êtes  no 
^nd  poltron. 

■     JACQUOT. 
Mais,  mon  grand  frère  Pierrot,  vous  êtes  on 
peut  génie,  de  ne  pas  voir  que  j'ai  raison  d'avoir 
penr. 

PIERROT. 
De  quoi  peur  ?  On  t'a  fait  monter  avec  moi  dans 
un  bon  char  :  nous  avons  toujours  été  en  l'air: 
nous  n^avoos  point  été  cabotes  sur  la  ronte. 
JACQUOT,  se  grattant  ^oreille. 
Cela  est  vrai  j  mais.... 

PIERROT. 

Air:  Ma  raison  t'en  fa  boau  train,    n.'  i6£. 
Ce  chsT  >  dû  te  bercer. 

I  ACQUOT. 

Ha  i  qoe  j'ai  craint  de  yerset  ! 

Quoi  ?  n'apercevoir , 

Thi  matin  an  soir  , 

Soni  nous  qnc  dei  rhri^Te»  ! 

Toajoars  à  oeof  centipieiUaefoir 

An-dcMus  des  oriuèr«t , 

Au-duMU  des  ormiéra  I 
PIERROT. 

Je.  vois  bien  que  tu  n'aimes  pas  à  voyager  côie 
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àcôte  des  nuages.  Cependastymon  cher  petit  frère 
Jacquot,  puisque  je  t'ai  fait  recevoir  k  l'Opéra- 
comique ,  il  faut  bien  qae^u  te  fasses  à  la  fatigue  : 
car,  Tois'tu ,  noiCs  devons  e^uyer  les  mêmes  cor- 
vées que  les  divinités  de  l'Opéra. 

Air  :  Ramonez  ci  ,  raÀronez  là.     n.*  104,      " 
AttaAJtàdcsficcDM, 
n  nom  fiDt,  <rolMt  eomm*  dlw , 
Quoiqu'iTecmoinsde  fîracM,  : 
BamonM  ci ,  ramliMM  là , 

La,U,k, 
La  conlidc  du  haut  m  btf.    * 
JACQUO». 

Hé  bieo ,  je  tâcherai  de  Ai'àccdtittidaer  comme 
ks  autres.  Mais  apprenez-moi,  mon  frère,  dans 
quel  dessein  vous  nous  avez  fait  transporter  icij>ar 
un  encha»ieur  de  vos  amisi 

PIERHOT. 

C'est  une  affaire  qui  vous  regarde  autant  que 
moi,  \. 

Air  :  La  ceinture,     n.'  no. 
Les  antears  "n'oot^utrioâ  c))ueai; 
Et  cda  faf>De  jaiqu'aui  nAtres  : 
Notre  th^ttre  en  moiceaui  neufs 
Est  tont  anseltec  que  le»  adtrea. 

C'est  pour  cela  que  nous  venons  à  ce  palais ,  qui 
est  celui  de  la  Nouveauté. 

i'ACQUOT,  regardant îê palais. 
Ha  !  que  le  palais  de  la  Nouveauté  est  TÎem  ! 
qu'il  est  détâliré!  on  dirait  d'un  château  èndé- 
'eret. 

i3» 
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flERBOT. 
Il  est  vrai.  .  i 

JACQUOT.  ,  ' 

Allons  Ttte  frapper  à  la  porte. 

TimujiOT f  i*arrétani.  ' 

Doucement,  Jacquot! 

Air  :  Le  cabaret  est  mon  réduit.     H.*  116.  1 

Cbci  les  cl  JawM  l'on  l'j  prend 
D'nl»  façon  pliu  dâictte  : 

A  lenr  porte,  mpa  anfut,  . 

Onnefrappepoint,  on  |reUtt, 
On  nefnppe  poiat< 

3ACQVOT. 
On  Bfl  &«ppe  point  ! 

PIBBEOT. 
On  ne  frappe  pmnt ,  on  gratCe. 

ïaadis  que  je  vais  épier  à  cette  porte-a  l'occa- 
non  de  parler  k  quelqu'un ,  va  voir  s^  n'en  «t 
point  quelqu'antre  qui  soit  ouverte.  | 

JACQUOT,  s'en  aBant. 

l'y  cours. 

SCÈNE  II. 
FIEiR.B.OT,«eu;. 

Je  ne  sais  si  l'enchanteur  m'a  bien  adressé  pour 
recmter notre  théâtre.  LaNouveauté  est  une  mar- 
chande qui  a  fait  plus  d'une  banqueroute. 

Ail  i  Je  suis  un  bon  soldat,  ti,  taftaS     o.*  579- 
Malgré  l'air  laffîsaat 
Qu'elle  prend , 
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Pour  piper  le  '^part^hre; 
La  Noayeauté  souvent  y 

Pan ,  pan  ,  pan. 
Donne  du  nea  en  terre. 

Ha!  que  vois-je  parottre  Ikt 

SCÈNE   IIL 

PIERROT,  L'ANTIQUITÉ. 

PIERROT,  à  part. 

Air  des  Trembleurs*    n»*  17. 
Jamonce!  quelle  trouTaOle  ! 
Est-ce  donc  qae  Ton  se  raille , 
De  l<^er  cette  antiquaille 
Ches  la  jeune  Nouyeauté? 

{A  V Antiquité  j  dfun  ton  de  vieilles) 

Ici  que  Tenes*-Tons  faire  ? 
Dites  y  ma  bonne  grand-mére, 
JPj  Tenez-iK>as  points  pour  plaire. 
Chercher  de  Peau  de  beauté  ? 

iii^A  NTiQuiTÉ,  montrant  le  palais , 

Aîr  :  Griselidis.     n.»  96, 
Daiùoisel  y  quoiqu'on  die. 
Mon  manoir  est  iilec. 
Où  Pon  oit  mélodie 
De  Luth  et  de  Rébee. 
Las  I  mon  doux  fik , 
Ce  temps-ci  ne  Tant  mie , 
Celui  de  Pérîon  des  Amadis! 

PIERROT. 

Bon!  me  voilà  bien  tombé  !  Je  cberche  la  Nou- 
veauté, çt  je  trouve  une  vieille  radoteuse. 
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l'antiquité,  en  colère. 
Uoe  radoteuse  ! 

Air:Ze  Traquenard,     o.*  i84. 
Oncqaes  ne  vii  an  truand 
Si  TiUin ,  t\  nul  pUiMnt  \ 

(  Z^e  frappant  de  sa  béquille.  ) 

Tiea  ,TiK^ii ,'  pmnAfAoa, 
De  ta  mëdits  la  cbevaDce  j 
Tien,  Te«i-ci,  grand  Félon, 
De  tes  m^to  le  gu«di>a. 

{BUe  s'enfuit.  ) 
FIEBBOT  j  courant  aprps  elle. 
Attends,  attends, vieille  sorcièret 

SCÈNE  IV. 

PIERROT,  LA  CHRONOLOGIE. 

LA  CHBONOLOGiB,  arrêtant  Pierrot. 
Air  :  Quand  je' tiens  de  ce  jus  d'octobre,     n.*  3. 

Arrête!  misérable I  arrtte ! 

Odienx!  quelle  téméfité.' 

Quoi?  ta  main  pr^na  «'«pprêla 

A  maltraiter  l'An Uqiiité  ) 

PIERROT. 

Comment ,  c'est  donc  là  la  célèbre  Antiquité  / 

LA   CHRONOLOGIE. 

Oui ,  vraiment,  c'est  elle-même. 
FIXBBOT. 

Ho  bien  !  l'Antiquité  est  une  extravagante. 
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liA  CHROKOLOGIE. 

Qae dites-vous ,  impie? 

Air  ;  VQule4i^ous  sat^oir  qui  des  deux  ?    n^*  i3.. 
Interroges  les  glostateurs, 
Les  régents  et  les  précepteurs , 
Sar  l'Antifûté  vénérable  ; 
Ils  ont  cent  fois  dit  et  redit 
Qa^elle  est  elle  senle  admirable , 
Et  qae  seule  elle  a  de  Pesprit. 

PIERROl^. 

Nous  sommes  donc  tous  des  bêtes^  nous  autres? 

liA  CHRONOIiOGIE. 

Sans  doute. 

PIERROT. 

Air  :  Quand  la  mer  rouge  apparut,     n.«  3JS4. 
Dans  ce  palais,  dites-^moi^ 
Quel  est  votre  office  ?  * 

IaA  CHRONOIiOGIE. 
J'en  ai  le  pins  bel  emploi, 
J'en  suis  directrice. 

PIERROT. 

Mais ,  madame,  pourroit-on 
Savoir  quel  est  votre  nom? 

liA  CHRONOIiOGIE. 

Je  suis  la  Chro ,  chro , 
Je  suis  la  no^  no^ 
Je  suis  la  lo ,  lo , 
Je  suis  la  gi>  gi» 

LaChro^  chro^ 

La  no,  no, 
,  La  lo,  lo, 

Lagi,gi, 
La  Chronologie. 


leo  l'industrie. 

'    PIEHBOT,  îui  faisant  la  révérence. 


Mais  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  qae  la  cbro-   i 
pologie. 

LA  CHRONOLOG-IE. 
Quel  igDOraut  !  Apprenez  que  c'est  nioî  qui 
enregistre,  par  dates  d'aDuées,  mois,  jours  et 
minutes,  tout  ce  qui  se  fajt  et  ce  dit  de  mémorable 
dau»  le  mopdâ- 

PIERapT. 
Comment  diantre  pouves-voussuiSre  à  (ont  cela? 

LA  CHBOHOLOGIE. 
Oh!  j'ai  sous  moi  bien  des  secrétaires. 
Air  :  O  reguingué !  ô  lonlanla!     a,*  \. 
C'est  moi  qui  mati  la  plnma  aiu  mlûit 
Dm  M^corei ,  de»  ^criTaîq* 
De  gatettes  ,  de  gaietUnt , 
£t  des  grands  hUtoriogiaphe* , 
7mm,  de»  faieents  d'epitaphn. 

PIERROT. 

Quant  aux  ëpîtaphes ,  je  n'aime  pas  leur  style, 
(•A  CHRONOLOGIE. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,     p.*  36. 
Sam  moi ,  sauToit^oD  quelle  tnDé^ 
De  Troje  on  ïil  sortir  Énée, 
Tenant  son  péra  tuT  son  dos  , 
Ayant  l'autre  main  ocQnpie 
A  unir  *0»  Qls  I 

PIERROT. 

Le  hf  roi    ' 

ZJ'Bntoit  donc  pa  Urer  l'épé*  7 


trologite;  âoi 

liA  CHROKOIiOGIE. 

Air  :  Ton  humeur  est  Catherine*    n**  X44. 
Sans  môî ,  Muroit-on  de  méflid 
Dans  quel  siècle^les  Romaini , 
Presses  d*on  désir  extrême 
De  remplir  leurs  ^^rands  destins  » 
Ponr  donner  des  origines 
A  leur  empire  prédit , 
Enierètent  les  SabinesS..* 

PIERROT. 
Et  ce  qui  s*en  suivit. 

Diable  !  Cela  méritoit  bien. d'être  enregistré» 

liA    CHRONOLOGIE. 

Dans  Pan  du  monde  745  >  il  y  avoit.... 
PIERROT,  P interrompant. 

Oh  !  il  y  avoit  ce  qu'il  y  avoit.  Je  n'ai  que  faire 
de  savoir  cela.  Apprenez^moi  plutôt  des  nouvelles 
de  la  Nouveauté. 

liA   CHRONOLOGIE. 

La  Nouveauté  !  Bon  !  Dès  la  troisième  olym»^ 
piade.,... 

PIERROT,  V interrompant  encore. 

Je  ne  vous  parle  jpas  de  mesdames  les  Olym-t 
piades,  mais  de  la  Nouveauté. 

LA   CHRONOLOGIE. 

Pou  !  Plus  de  trois  mille  ans  avant  Pégire  de 
Mahomet..... 

PjERROT,  V interrompant  toujours.  * 

Air:  AlaJaçondeBarbari.   n.*>2a^ 
Que  le  diable  emporte  d'ici 
fput^  vos  origines  ; 


L  INBUSTEIE. 

Lc4  Oljnpudu  laBii , 

Enéecllet  Sabiois  ! 
SnTtont  Mahomet. -.. 

liA   CHRONOLOGIE. 
Mon  gu;oD , 
Écoutet-moi  dope  ! 

PIERROT. 
C'en cit trop!  DOD,non.... 

LA   CHRONOLOGIE. 
Encote  nu  moment  !... 
PIERROT. 

Biiibi, 
A  la  tkçoQ  de  Barluiri , 

(II  la  chasse). 


SCÈNE   V. 
-    PIERROT,  seul. 

Qaelle  babillarde  !....  L'enchanteur  m'a  sûre- 
iment  joué  d'uo  tour,  en.  nie  voituraot  ici.  J'j 
trouve  d'abord  une  vieille  décrépite ,  et  ensuite 
un  almanach....  Mais ,  ma  foi ,  voici  une  éveillée, 
r^ui  m'a  bien  l'air  d'être  ce  que  je  cherche. 
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SCÈNE   VL 

PIERROT,  L^INDUSTRIE. 


FiEliROT,  la  saluant. 

Air  :  Allons  gai!   n.o  28. 
Enfin  y  je  toû  pantoe 
L'aimable  Noureauté. 

li^INBtJ  STRIE. 

Voas  TOUS  trompez,  mon  maître. 
PIERROT. 

Non ,  chanaante  béa|uU. 
Allons  gai  ! 
D'an  air  gai  ! 

li^INDUSTRIB. 

Air  :  Elle  est  morte  la  vache  à  Panier,     n.*  aSy. 
Elle  est  morte  notre  Nouyeautë: 
EQe.  est  morte ,  trêve  de  gaité. 

^ÏKKROT,  étonné. 
La  Nouveauté  est  morte  ! 

li'ïNDUSTRIE. 

U  y  à  plus  de  quatre  mille  ans. 

3?I£RROT. 
Air  :  Ma  pinte  et  ma  mie ,  6  gué  !     n.*  87,. 
Non  y  cela  ne  se  peut  pas  : 
Vous  raillez ,  ma  mie. 
-  Je  TOUS  tromre  ses  appas. 

li^INDUSTRIE. 
Oh!  je  les  copie. 
NouTeauté  nVst  pas  mon  nom» 

PIERROT. 

Eh  !  qui  diable  étes-TOus  donc  ? 


304  L'rïïDUSTRïE. 

l'indcstrik. 

J«  nù  l'indouri», 

Ogoï!  ,■ 

Ja  *aû  l'Industrie. 

PIBRROT. 

Lladustiie  ! 

l'industrix. 

Air  de  Jocande  retourné,     a.*  6o3. 
Dut  Mf  beaai  in*  l' AuliijDftJ 

Acraacha  d'une  fille. 
Qu'elle nommi  U  NodtbnU, 

Et  ^i  fut  ttès-gentiUe. 
La  paiiTTe  lofant  ne  fournil  pu 

UneloBgac  carrier*; 
Etje  fas ,  «pTJi  >on  trép» , 

Son  Dniqne  héritière. 

PIERROT. 

VoQsm'étooQez! 

l'industrie. 

J'en  ai  pris  la  pbce.  Le  public,  qui  ne  tait 

point  cela ,  croit  que  la  Nouveauté  vit  encore,  el 

me  prend  pour  elle. 

PIERROT. 

J'y  ai  ëté  trompé. 

1,'lNDUSTRIE. 
Far  mon  adresse^  je  fais  passer  pour  neuf  ce 
qui  étoit  en  vogue  dès  le  temps  du  déluge. 
Air  ;  Dans  notre  pillage  ,  chacun  f  etc.     n.*  I4> 
La  manche  en  pagode  f 
Lci  haUlt  étroits, 
Régnoient  autrefois. 
11  n'eit  pliia  de  nourelle  mode  : 
Lsi  lièclex  d«mîen 
Ont  y  a  de»  paoïcn. 


Je  renouyelle  y  non-seulement  les  habits  et  le» 
aeubles  ^  mais  je  rajeunis  les  vieux  ouvrages  d'e»- 
»nt. 

Air  :  Robin ,  iurelure  lure»    Ot*  5l« 
Dans  nn  moderne  morccaii , 
Je  joins,  pnr  une  conturey 
De  Térence  un  fin  lambeau. 

PIERROT. 

Tnrlnrel 
Chacun  voit  1|  rentraitnra. 

L^IMDUSTRIS. 

Robin  ,  turdure  bire  ! 

PI^ERRGT. 

A-propos  de  pièces  de  théâtre^  FOpëra-comique 

n  a  grand  besoin. 

Ait  i  Vous  parlez  gaulois,    n.*  58p. 
IVfaÎB  il  Teut  des  pièces  bien  faites» 
Qui  ne  soient  point  du  tout  rentrahet. 

I-'iNDUSTRIE. 

Où  les  prendrez-Tous  ?  (^) 

PIERROT. 
On  en  voit  pourtant  sur  la  scène , 
Entr'autres  sur  l'Italienne. 

li'iMDUSTRiB. 

Ces!  U  qo6  je  couds*  {hU) 

PIERROT. 

Ho  bien  !  donnez -nous -en  donc  qui  soient 
icn  cousues. 

li'iNDUSTRIE. 

Attendez  ;  j'ai  votre  affaire-.  (  Elle  tire  de  sa 
)cJte  des  cahiers.  )  Voici  deux  drames  ;  le  pre- 
ier  est  intitulé  :  Zémine  et  Almanzor,  II  est  tiré 


ao6  l'industrie. 

derHtatoire  de  Perse;  l'aatre:  Le»  RoiOe»  du 

Monde. 

PIERROT,  prenaiU  les  deux  pièces. 
£d  vous  remerciant. 

SCÈNE  VII. 
L'INDUSTRIE,  WERROT,  JACQUOT. 

PISRROT. 
Tu  t'es  bien  anins^ ,  JacquDt'.  i 

ï  ACQUO-T. 

Pardi  !  c'est  que  j'ai  pris  plaïslr  à  voir  une  bande 

d'égrillards ,  qui  répètent  un  drôle  de  balièt. 

l'industrie. 

Ce  sont  de  mes  chevaliers  c^ni  vont  me  donnei 

une  fétej'vou»  y  prendrez  parts!  vous  voulez. 

FIBRBOT. 

Volonûers. 

JACQUOT. 
Bon ,  les  voici  ! 

SCÈNE  VIII  et  dernière. 

L'INDUSTRIE,  PIERROT^  JACQUOT, 
SPE2ZAFER,  TROUPE  DE  CHEVALIERS 
DE  L'INDUSTRIE. 

(  On  danse.  ) 

SPRZZAFRR. 

Air  de  M.  Gilliar.     d."  S8i. 
Sans  rinduBtrie , 
Que  feroit  k  pâmasse  et  U  galanterie  ' 
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Sans  V Industrie  et  son  secours  » 
On  ne  verroit  pas  tons  les  jours 
Plus  d'une  mocle  nouyelle  : 
De  qui  jadis  le  modèle 
Fut  iuTentë 
Pour  une  belle 
Dont  Pharamond  fut  enchante  : 
On  ne  Terroit  ,pas  sur  la  scène . 
Plus  d'un  bon  mot  original, 
Qui  jadis ,  en  langue  romaine , 
Tit  rire  à  Capouê  Annibal. 
Sans  rindustria^ 
Qae  feroient  le  pâmasse  et  la  galanterie  ? 

(  On  reprend  la  danse.  ) 


VAUDEFILLE. 

Air  de  M.  Gillier.     ».•  582. 

Premier  couplet. 

Dans  les  jardins  de  llndustrie , 

Phœbus  et  la  galanterie 

S'en  vont  cueillant  soir  et  matin , 

■Rto,  tin,  tin; 
Mais  en  yain  leur  adresse  trie. 

Ho,  ho, ho! 
Ce  n'est  jamais  du  fruit  nouTeau.^ 

Deuxième  couplet. 

OuTOudroit  connottre  une  belle 
A  son  ëpoux  toujours  fidellb , 
ïtToir  l'ëpouz  aussi  constant , 

Tant,  unt,  tant: 
Un  ménage  de  ce  modèle , 

Ho ,  ho,  ho! 
Ce  seroit  là  du  fruit  nouTeau. 


LTNDUSTHIE, 
Troisième  couplets 

Ub  cadet  de  nec  gasconne , 

Qui  D'emprunté  pas  et  qai  donne, 

EtqaicoDTÎent  qu'on  l'a  Wu, 

Tu  ,  ta  ,  tn  ] 
Sm  let  me*  de  la  Garonne, 

Ho.Iio.Iio, 
Ce  leroit  là  du  fruit  nODTetin. 

Quatrième  coupkt, 

tin  grand  dn  m^'te  idolstre , 
Géomètre  TÏf  et  folâtre  y 
Actrice  Tonëe  i  Veata, 

Ta,U,U: 
Par  ma  foi ,  sur  plu  d'un  thâlrc , 


Ce  letoit  là  du  frnii  m 

Cinquième  couplet. 

AU  PUBLIC. 
Donnea-noui  paiûble  audience. 
Que  rien  ne  trouble  le  lilence,. 
Etnecritiijuci  qu'in  petto. 


I,  Toln  indnlga^w. 
Ho,  ho,  tio! 
Hé  aéra  pat  du  finit  m 


Fin  ]>u  FaoLO&U£. 
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ZEMINE 

ET  ALMANZOR, 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 

Repr^entée  à  la  foire  Saint -^  Laurent 

en  i'j3o. 


I  •  » 


•/ 


Le  Sage.    Tomm  XVL 


i4 


PERSONNAGES. 


TIMUR-CAN,  roi  d'Astracao. 

ZËMINE,  fiUe  de  l'émir  Abénazar,  crue  fille  du 

roi. 
ALMANZOR,  viùr*  et  fils  du  roi,  cm  fils  de 

Kalem ,  nom  qu'Abénazar  avoit  pris. 
ALINGUEB.,  prince  de  Russie,  amoureux  de 

Zémine. 
^ŒRROT,  confident  d'Almanzor. 
JACQUOT,  confident  d'AUnguer. 
LIRA,  suivante  de  Zémine. 
Gardes.  1 

Troupe  de  Bergers  et  de  Bergères.  | 


La  Scène  est  d'abord  dans  les  jardins  du 
palais  d'^stracanj  ensuite  dans  une 
salle  du  vizir,  et  enfin  sur  le  rivage  de 
la  mer. 


ZÉMINE 

ET  ALMANZOR. 


Le  Théâtre  représente  les  jardins  du 
.  palais  d^ Astrox^an. 


;e=rx 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

PIERROT,  LIRA. 

> 

PIERROT. 

» 

Aîr  .•  Cher  ami  ,  qu^  mon  om^  est  ratfie.     n.»  583. 

\Jvi,  Lira»  si  tu  tiens  la  promesse  ^  * 
Par  rbymen ,  j^espére  que  dans  peu 
Tu  Terras  couronner  noire  feu. 
Du  monarque  enfin ,  touche  de  leur  tepdrcss^  y 
lîos  amanbi  ont  obtenu  Paveu  : 

t 

Le  TiKir  mon  maître  épouse  la  princesse  ; 
Li*amitié  du  bon  roi  d' A&tracan 
li'élé ve  jusqu^au  premier  rang.      ^ 

LIBÀ. 

Ha  !  voilà  donc  Zémine  ma  naaitreise ,  bien 
oyeuse  !  Elle  ne  craindra  plus  la  prédiction  qui 
'inquiétoit. 

l4^ 
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PIEEfiOT. 

Quelle  prédiction  ?  ' 

LIRA.  I 

C'est  qa'elle  Bt  dernièrement  tirer  son  horoi- 

cope  par  une  fameuse  devineresse ,  qui  lui  dit  :  I 

^r  :  Que  Dieu  bénisse  la  besogne,     n.*  io5.  i 

BienMaufib^aatoiifCimii  ' 

fou$  vemz  doimtrvotmnaia.  , 

It  «I  de  voira  eoiutoiuaaea  ;  ' 
Mail  vota  ignoras  la  naiuane». 

PIERROT. 

liS  grande  sorcière  !  Elle  en  aura  menti  ;  c'est  le , 
TÏur  Âlmauzor  qui  possédera  l'unique  héritière  de 
Tartaiie.  ' 

LIRA. 
Quoique  le  roi  ait  toujours  semblé  appromer 
leur  passion ,  je  n'ai  jamais  cru  que  ce  maiiage  se 
pût  faire. 

PIERROT. 
Pardi  I  monmattre  est  bien  heureux! 
Air  :  Les  proferbes.     n.**  474. 
n  Mt  bien  TNÏ  (jn'à  li  fleur  ds  »ob  Ige 
n  pasie  toat  cd  pradcnce  et  Tslenrj 
Mmu  Q  D*cst  pM  de  pini  fasat  parenUga 
Que  toa  liitJtainble  lerritcur. 

IiIRA. 
ËffectiTemeot,  on  dit  qu'il  estfila  d'un  villageciii 
des  environs  de  cette  ville. 

PIERROT. 

Eh  !  qui  le  sait  mieux  que  moi  7 
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Air  :  Dans  notre  village ,  chacun  ^  etc.    ti.®  14. 
Du  même  yillagt 
Nous  tommes  toat  deoz  : 
A  de  petit  jevx 
Nous  aToni  yoné  «ont  l*ombrtge  : 
Toat  deaz  Bons  aTont 
Gardé  les  montons. 

lilRA. 

Et  par  quel  hazard  est-il  devenu  si  grand  sei* 
gneur? 

PIERROT. 

Je  vais  te  le  dire.  Un  jour  que  notre  grand  roi 
Timur-Can  cbassoit  autour  de  chez  nous  y  il  ren- 
contra le  petit  Alroauzor  y  qui  lisoit  l'histoire  de 
Tartarie,  en  faisant  paître  sontroupeau.il  s'amusa 
à  causer  avec  lui  j  il  le  trouva  gentil ,  bien  avisé ,  et 
il  le  prit  en  affection.  Sur  ces  entrefaites  mourut 
Kalem ,  père  du  jeune  berger ,  que  Timur-Can  fit 
aussitôt  venir  a  la  cour. 

Air  :  Du  cap  de  Bonne^Espérance.     n.*  9. 
Et ,  ponr  le  rendre  capable , 
plus  d*un  mattre  on  employa  ; 
Puis ,  dans  Page  conTenable, 
A  la  guerre  on  l'envoya. 
n  falloit  le  voir  combattre  ! 
Il  faisoit  le  diable  à  quatre  : 
Derant  lui  les  ennemis 
Fnyoient  comme  des  brebis. 

lilRA. 

Tètebleu  !  quel  berger.  ! 

PIERROT. 
Air  iJene  suis  né  ni  ro,i  ni  prince*    n.*  36w 
Ce  guerrier  à  l'art  militaire 
Joint  les  talent*  du  minMlèrf  ; 


LIRA. 

J'admire  le  caprice  de  la  Fortune  ;  elle  vous» 
traités  tous  deux  bien  diiréreoiment. 

PIERROT. 

■   Oui ,  venlrebille  ! 

Air  :  Mon  voisin  a  prié  son  orge.     n.*553. 
Tu  coonois  ma  gcntillcite. 
'Jaroi  !  si  c'étoil  à  moi 
.  Qm  scttt  kdresté  le  rbi  I 
Tiess ,  ma  dière  milUiue , 
Aujourd'hui  je  pourtois ,  ma  foi , 
Tc<aiTë*{iitMs«. 

■    -  LIRA,  souriant. 

Leroi  ne(>ouvoit  doûc  manquer  d'avoir  un  bon 
ministre. 

PIERROT.' 

Saas«loute. 

LIRA. 
Mais  diB-moi  un  peu  j  comment  es-tu  entré  an 
service  d'AImanzor  ? 

PIERROT. 

L'année  dernière ,  comme  il  revenoit  de  l'armée, 
il  passa  dans  notre  village ,  avec  une  troupe  d( 
gens  de  guerre  ;  il  m'aperçut  dans  la  foule  ,  et  Qi 
dit:  Eh!  te  voilà  j  mon  pauvre  Pierrot!  Apfff 
che  y  approche  ! 

Air  :  Accordee'-moi ,  belle  brunette.     n.*  584- 
Je  lui  tital  mt  ré*érctide , 
Ensuite  je  Ificbat  «M  BHl*  : 
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Ceê  moutons  gaillards  et  dispos  , 
Que  mène  là  votre  excellence  ^ 
JVe  se  laisseraient  pas ,  je  pense , 
Manger  la  iamo  sut  le  dos, 

LIRA. 

Que  dit-il  à  cela  ? 

PIERROT. 

Ait  i  Et  puis  voilà  comment,    n.*  5S3. 
n  rit  de  ce  trait  dé  malice , 
Et  me  dit  :  Suis^moi,  mon  enfanta 
Je  te  fais  chef  de  mon  office. 
Je  le  sais  dans  le  moment  ^ 
Et  puis  voilà  comment 
Ilmedity 
Il  me  prit 
A  son  service  ^ 
Et  puis  ToUà  comment 
Pierrot  est  ton  anuint. 

LIBA. 

Il  ne  paroît  pas  que  tu  ayes  grande  occupatîan 
chez  lui. 

PIERROT. 

Il  est  vrai;  le  patron  mène  une  vie  assez  frugale. 

lilRA. 

Air  :  Oh  !  que  si  :  oh  !  que  nenni  /     n,^  3i^ 
C*est  ce  que  Ton  dît  aussi , 
Et  que  son  àme  jpeu  cemmune 
N'adore  point  la  ibrt«ne« 

PIERROT. 
Oh!  que  si! 

IiIRA. 
Que,  méprisant  les  richesses» 
II  répand  tout  en  lavgesses. 

PIERROT. 
Oh  !  que  nenni  ! 


ai6  zÉuiNE 

Je  Vai  cru  de  mâme  fort  long-temps;  mus  à 
prëseBt  je  sms  bien  désabuse. 

LIRA,  étOTUtée. 
Que  dis-tu  ? 

PIBRHOT. 

C'est  un  Crésus  ;  j  e  suis  sâr  qull  a  des  millions 

cachés  dans  un  endroit,  où  j'ai  remarqué  qu^tl 

aUoit  tous  les  matins ,  et  dont  il  a  seul  la  clef. 

I.IRA. 

Quelle  certitude  en  as-tu  ? 

PIERROT. 
C'est  qu'un  de  ces  jours,  Jacquot,  le  secrétaire 
de  ce  jeune  étranger,  nommé  ABngner ,  qui  paroîi 
depuis  quelque  temps  à  la  cour,  vint  déjeÛDer 
avec  moi. 

lilRA. 

Fort  bien. 

PIERROT. 

Nous  vîmes  venir  mon  maitre  ,  qui  ouvrit  b 

porte  de  l'endroit  en  question  ,  et  la  referma  sur 

lui.  Nous  étions  dans  un  cabinet  voisin  ,  et  nous 

entendîmes  qull  disoitces  mots  : 

Air  :  Hauinjour  ma  Claris,    o.*  586. 
OprécKuxtrétor! 
Si  jamais ,  dam  ta  course , 
On  arrête  jtlmaitzor. 
Tu  seras  sa  rtssouic^  • 
O  trésor  mes  amours! 
Je  faimtrai  toujours  ! 
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lilRA. 

Ain  Oreguinguél  ^lonlanla!    !!.•  4. 
I     Oh  !  rien  n'est  plas  clair  <{ue  cela  ! 
Je  juge  à  ces  paroles^Ià  » 
O  regoingaë  !  6  lonlanla  ! 
Qne  le  prudent  TÎsir  amasse 
Des  armes  contre  la  disgrâce. 

PIERROT. 

Iln^en  aura  pas  besoin,  Dieu  merci!  mais,  dans 
l'incertitude  de  son  sort ,  ne  faiso^t-il  pas  bien  dé 
tirer  de  l'eau  pendant  que  la  corde  étoit  au 
puits  ? 

LIRA. 

Oui ,  vraiment. 

PIERROT.  ,     . 

Air  :  Adieu ,  paniers  y  pendanges  sontjaites,    n*^  164. 
Quand  on  a  rempli  ses  pochettes , 
Si  Ton  est  chassé  par  malheur  \ 
En  fuyant,  on  dit  de  bon  cœur  :  ^ 

Adieu,  paaiers y  vendanges  sont  faites. 

lilRA. 

Taisons-nous ,  voici  Zémine. 

a 

SCÈNE    II. 

PIERROT,  LIRA ,  ZÉMINE ,  éplorée. 

LIRA,  à  Zémine. 

Air  de  YHoroseope  accompli,     n.*  53oI 
Nous  TOUS  félicitons ,  madame. 

ZÉMIKE. 
O  dieux  !  qui  Tauroit  pu  prévoir  I 


QdcI  contie-temps  pour  notre  flaminc! 
Lin,  jcsnùaadésMpoir! 

I.IB.  A  f  surprise, 

Qa'eit-3  ■rriië ,  ma  princesse  f 

PIERROT. 
Qui  ptnt  canter  voire  trittestc  ? 

ZÉMINB. 
Hélaa!  meseofinU,  aujourd'hai 
MoD  liorotaope  est  accompli! 
X.IHA. 

Commeot  donc  ? 

ZÉUIMS,  à  Lira. 
Tu  sais  ce  qui  m'a  été  prédit? 
I.IBA. 

Oui. 

ZÉIIIME. 
Alioguer,  ce  jeune  inconnu.... 
LIRA. 

Hé  bien  ? 

ZÉMIME. 

Air  :  Dans  un  bois  solitaire  et  sombre,    n.*  mJ' 
Au  grand  roi  qui  régna  en  Bnute 
Le  jeone  Alinguer  doille  jour, 
n  m'en  a  lui-même  ëcUircie , 
En  me  déclarant  ion  amour. 
flERROT. 

Ho  !  ho  ! 

LIRA. 

Quoi  !  c'est  un  prince  ! 

ZÉMINE. 
Air:  N'y  a  pas  d' mal  à  ca.     n."  371. 
Ma  crainte  est  extrême  ! 
Il  m'aime ,  Lira  ! 
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lilTlA. 

Ué  bien  !  qa*il  tc«s  aime 
Tant  qu'il  lui  plaira. 

PIERROT. 

N'y  a  pas  d' mal  à  ça.  (  his  ) 

Il  y  en  a  plus  que  vous  ne  pensez. 

Air  du  vaudeville  d\i.Procès  des  Théâtres,    n.*  5o6. 
Ce  prince  m'a  dit  qti*à  mon  péra 
Tantôt  il  me  demandera. 

Laissez-le  faire , 
Laire,  lanlaire, 
O  gué  lonia  ! 

PIERROT. 

Laissez-le  faire , 
C'est  de  l'eau  claire 
Qu'il  fera. 

ZÉMINE* 

Hélas  !  il  csl  fils  d'un  monarque  puissant ,  et 
Âlmanzor  n'est  qu'un  simple  sujet  ! 

PIERROT. 

Et  des  plus  simples  encore. 

zÉmilKE. 

Air  :  Pour  passer  doucement  la  vie.    n.®  59. 
n  a  le  mérite  en  partage  4 
Mais  le  mérite ,  par  malheur , 
IV e  trouve  pas  son  avantage 
A  lutter  contre  la  grandeur. 

LIRA. 

Air  :  L'autre  jour  dessotts  un  ormeau,     n.»  S70. 
.  J'aperçois  là-bus  TiiiVDr->Can 
Qui  se  promène. 


SO  Z£HINB 

PIERROT. 

Il  Mt  Mol ,  allai-Taii*-*» 
Loi  découTTiT  toBt  fnne 
Ce  qui  bit  Totr*  p«iM. 

zita.iss,a'en  allant. 

Ffct-3  plni  dur  qn'im  roelMT , 
J'««piia  k  tODctiM. 

SCÈNE  III. 
PIERROT,  LIRA. 

PIERROT. 

Voilà  lûen  du  rabat-joie,  mamigaoïuie. 

LIRA. 

Zëmine  »  raisoo  d'être  alarmée;  un  prince^ 
iD  dangereux  coocurrent. 

PIERROT. 
Air  :  DiabU~sot.     a,*  a85. 
Lira,  JB  commEncc,  ma  foi , 
A  n'avoir  plai  tant  d'upfranca. 
Sam  le  fond,  je  craini ,  commatoi, 
D'Alingaer  b  haute  DMtMsca  : 
EDe  pest  Alonir  le  roî. 
M*b,  quoi  qu'il  (iriTC,  nu  cbère. 
Me  promet*-ta  que  de  Piei'rot 
Tn  deriendru  la  mÀiagite  ? 
LIRA. 
DiabtB'tot  ! 

Ne  compte  pas  U-des&us,  mon  eniaDt. 
PIERROT. 

Air  :  Quand  il  aime ,  t7  oime  ,  (7  aime,     n.*  58S- 
Ek  !  d'rà  fient  T 
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lilRA. 

J*àiiiie  trop  ma  mahreue  » 
Et  par-toot  je  veux  faivre  aon  sort. 

PIBRHOT. 
Ponr  Pierrot  ta  n^as  plus  de  tendresse. 

LIRA. 
Qii*AlniansorëpOQse  la  princesse , 
Tu  diras  :  Je  me  plaignois  à  tort. 

PIERROT. 

Tiens  9  Yoici  Jacquot,  le  secrétaire  d'Alinguer. 


SCÈNE   IV. 


PIERROT,  LIRA,  JACQUOT. 

JACQUOT. 

Air  :  Voulez^pous  savoir  qui  des  deux  ?     »••  i3. 
Bon  jonr,  Lira ,  bon  jonri  Pierrot  I 

PIERROT: 
Bon  jonr ,  Fami  ! 

LIRA. 

Bon  jour ,  Jacqaot  ! 

PIERROT,  à  Jacquot. 

On  dit  qn^Alingoer  s'imagine 
Que  sur  nous  il  Ta  Pempçrtery 
Qa*il  compte  d'obtenir  Zemine. 

JACQUOT. 
Il  a  raison  de  s'en  flatter. 

PIERROT. 

Pen  doute  fort* 


323  ZEMINB 

ïACQuoT,  dZ(ira. 

Air  :  Vous  m'entendes  bien,     n.»  i^, 
Mo»  nuttra  éponwn ,  je  etoi , 
Dès  ce  noir  II  6Uc  du  roi  i       ^ 
Eta'U  bit  celle  affaire,..., 
LIRA. 
HdbienI 

JACQUOT. 
Je  taÏB  ton  iecrétaitE..... 
Vous  m'entcndM  bien. 
LIRA. 
A  merveille. 

PIERROT. 

hir:  Je  Jerai  mon  defoir.     n.*  |6. 
'        Mais  je  cioil  que  cet  aoïiiul 

Veut  être  mou  rÎTal.  ((**} 

lAÇQ'VOT. 
Mon  garçon  ,  ton  bail  Ta  cc»ct; 
Le  mien  Ta  commencer.  ('") 

tlERUOT. 

Je  n^eo  croîs  rien. 

JACQUOjT. 

Tu  verras,  tu  verras. 

LIRA. 
Ne  vous  échauffez  pa9  Tun  et  l'autre  iautile- 
ment. 

PIEÎIROT. 
Air  :  Les  paapresJiUf  s  gagnent  peu.      n.T  ag. 
San*  craindre  défaire  DO  jalom, 
Lira  va  nous  l'appiCudre. 

JACQUOT,  à  Lira. 

pour  TOtre  mari  qai  de  noul , 
Belle,  TOulei'Tous  prendre  ?" 
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lilRA. 
Celui  de  tous  deux 
Dont  le  mattre  heureux 
Du  roi  va  deyenir  gemdre. 

Adieu  ^  messieurs  ;  je  vais  rejoindre  ma  maî- 
tresse. 

SCÈ'NE   V. 

PIERROT,  JACQUOT. 

/ 

JACQUOT. 

Air  :  Hé!  bon  ,  bon  ,  bon  !  je  fen  réponds  !     n.»  SS^J» 
Je  puis  donc,  suÎTant  ce  langage , 
Déjà  me  compter  en  ménage. 

PIERROT. 

Hé  \  bon ,  bon ,  bon  ! 

Je  t'en  répond  ! 
Notre  souverain ,  tétebiUe  ! 
Nous  a  trop  bieç  promis  sa  fille. 

JACQUOT. 

Hé  !  son ,  son ,  zon  ? 
Ha  !  ha  !  yojez  donc  ? 
Ces  sortes  de  paroles 

Sont  frivoles , 
Ce  n'est  qu'une  chanson. 

PIERROT. 

Oh  !  Âlmanzor  est  bien  en  cour. 

JACQUOT. 

Prrr!  Il  y  a  bien  de  la  comparaison  entre  lui 
51  le  prince  Alinguer  ! 

PIERROT. 

Air  :  Commèr'j'ai  un  bon  mari.     n.«  449. 
Ne  te  flatte  eocor  de  rien.  (hU) 


JACQUOT. 

Mon  pan*r«  «nbnt,  c'eit  le  tien 
Qn*  l'on  enrcrm  paître. 

PIEREOT. 
Enverra  paître  !  Vous  êtes  malia  ,   monsieur 
Jacquot. 

lACQUOT,  riant. 

Hélhélhélbélfaé! 

PIERROT. 

7Ï0US  ne  sommes  pas  de  grande  maison  ;  mais 
nous  sommes  riches. 

Air:  Tes  beaus:  yeux,  ma  Nicole.     ii,*66. 
Ta  siii  qn'cD  u  paimace 
Le  TÛir  Almaaior , 
Selon  toute  appareno* ,  < 
Doit  BToir  de*  monU  d'or.  I 

jacquot. 

Il  fen  la  culbute 
Peut-être  d^s  ce  jour  : 
Ce  qoi  Tient  de  la  dikU 
S'en  letoanie  au  umbour. 

PIERROT. 

Pas  toujours^  pas  toujours. 
JACQUOT. 
J'ai  parlé  à  mon  maître  de  ce  trésor-U  ;  sais-m 
bien  ce  qu'il  m'a  dit  de  ton  vizir  ? 

PIERBOT. 

Que  t'ena-t-ll  dit? 


Air  :  Vfcmi  q¥^j^Jil6  ^l^.    »,«  \^, 

•C*est  un  pourceau  qu*o^  iWifMW)  % . 

Et  que  Ton  égorgera  : 

C'est  une  éponge  au'qi|  If  ifsf 

S^emplir  tant  qu'elle  pourra  ^ 

£t  qu'ensuite  on  presse ,  press^, 

£t  qu'ensuite  on  pressera. 

FIERKû/B. 

Ton  maître  est  fertile  en  comparaisons  ;  mais  il 
ignore  une  chose. 

Quoi? 

PIERROT. 

Âir:  Un  petit  brunet.     n.*  £89. 
Qu'à  son  bon  'papâ 

Çu'iîll^luiaira^  .    ' 

En  Tembrassant  :  Mon  cher  père ,      '       ' 
iVe  me  ^éhes  point  ^  hélas  l 

n  ne  l'écoutfiià^vi^t. 

PIERRiOT. 
Vonis  causerez  mon  trépaf' 

JAequoT. 

U  ne  l'écoutera  pas. 

» 

Si  cfil»  amw*  t/m  prieos  »^  m^  pîe  boer^ux 

en  ménage. 

JACQUOT.' 

Pourquoi? 

Le  Sage.    Tome  XV L  l5 


ZéUIITX    '    ' 
PIERROT. 

Air  :  Boire  à' son  tireUre  lir. 


DAuté  d«  Zémioe. 

lACQUOT. 
Dans  le  commeiiceinent , 
Elle  fera  la  mine; 
Mail  quelque  JoOt 

Aura  ton  lire  lire  lire  lir  , 

Aura  son  toure  loare  lour, 

Aura  ion  tour. 

En  cet  endroit  j  on  voit  parottre  au  fond  du 
théâtre  ,  le  roi  et  le  prince  jilinguer,  gui  s'entre- 
tiennent. Le  roi  branle  la  tête  dans  l'entretien. 

PIEER^OT.  :  I 

Mais  j'aperçois  Timur-Can  qui  parle  à  loa 
maitre....  Ofi  !  ma  foi,  tous  voilà  tondus. 
A'iT-.fféinon,  noitf  Ttdn  !  J« n'enpeux peu  fiofantage.  , 
D."  537.  , 

Tieni;  Toi»-tn  bien  le  mOnaïqae? 
Pien(>tn  biea  garde  àionalr? 
n  fait  oD  geste,  qui  maïqua 
Qu'il  ^conduit  Alisguer. 

Oai ,  par  ce  muet  langage  ,  • 

Je  vois  que  le  toi  loi  répond  ; 
Hé  !  non, non, non! 
N'en  parioiu  pas  davantage  ! 
JACQÙOT. 
.'-     Et  moi  f  fe-preâds  cela  tout  aatrement. 

Air  :  Non  ,  non  ,  non  !  V amour  doit  tout  chartTter. 
n."  5y>. 
Jejugepai  U  que  mon  mattr* 
A  dit  an  lot  d'AtUacaa  : 
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Mais  vou$  me  tromperez  peuUétré  ? 
JYon ,  non  !  lui  répond  Timur-Can. 

PIERROT. 

Flattez-vous  bien  ,  mcosieur  Jacquot  j  bercez- 
vous  de  chimères. 

JAÔQUOT. 

C^est  vous ,  monsieur  Pierrot ,  qui  avez  Jes 
idées  creuses. 

PIERROT. 

Air  :  Talalerire,  *  n.^Ty»  • 

Jusqu'au  revoir.  Je  me  retire. 

JACQUOT. 

Tantdt  tu  seras  bien  honteux 
De  perdre  ta  charmante  lire  ! 

PIERROT. 

« 

Oh  I  nous  verrons  qui  de  nous  deux 
Aura  plus  de  sujet  de  dire  : 
Talaleri ,  talaleri ,  talalerire. 

lU  se  retirent  chacun  de  son  càtéj  se  moquant 
far  gestes  r  un  de  r autre. 


SCÈNE   VI. 

LE  ROI,  LE  PRINCE  ALINGUER, 

AlilNGUER. 

Air  :  L 'au  tre  n uitf  aperçus  en  son^e.     n.*  1 66. 
Sojez  sensible  à  ma  prière  ! 

I^E   |lOI. 
Mais ,  prince  ,  tous  ne  sayes  pas 
Que  Zémine  de  mes  états 

x5* 


/ 
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BientAt  à  n«t  peqple*  «uiprifi 

UdÊIs! 

I.«  KQI, 
Oui,  }*ai  uafiU,<]ne  des  ^aboDSpoIî^q^e$m'oDt 
empêché  jusqu'ici  de  faire  parotlre. 

'  Air  :  Çuand  JrU preud  piaisir  à  hoirs,     d."  345. 
KmoD  c«ear ,  du*  l'abat  qu  j'aima , 
Na  cluTcfaoit  quq  )«  f^^^  *||p[éinc , 
Cet  arii  confondroit  iqei  ti^oi  , 
Mai*  je  n'ai  pa*  bcso^ii  ^atit  cqorqDçia  : 
Tout  ce  qaa  demaadcDt  met  feux  , 
Cen  la  piiaceaici  jeneTcm 
Point  Autre  dot  (Au)  que  a«  perioniie. 

Air  :  Qvan4  /«  t^oTis  df.  t^fi/s  (Çvcfçbr^     H.*  3, 
Pourquoi  ne  m'at'il  pat  po«(tbta 
D«  contcDtar  Totra  dit'a  ? 
Fj  Tob  on  obttaclB  inTÎnoiMe  i 
JTai  promit  tifùiM  f  a  v>V< 

ALINGUER. 

J^iTtSiJ^nti»  malaufmtpo^sé^e,     t|.t  1,5. 
Ué^an? 

M>  parole  est  doqnce  ; 
El,  qat  pim  ett,  dans  ce  mon^çot, 
Umina  annonce  i  ion  atnint , 
Que  ,  dan»  cette  ntaie  jonm^e , 
Ils  Terront  d^  bnn  umint  cçutn 
L'bjmen  coutonnar  k*  wdenis. 


-^ 
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AI>t»r€^trÉR. 

Air  du  Menuet  de  M.  dé  ^ràhèt^àt.     n».  7. 
Mais  yout  pourries  vdàl;  eu  didirê. 

liE  RÔi. 
Non»  prince ,  je  n^en  ferai  rien. 

ÂiilNGUÉR. 
Je  soif  l'héritier  d'an  empire. 

i-B   ROI. 
Almansor  est  Pappui  ixx  mien. 

AliïïTaUER. 

Air  :  Le  démoh  ràdUbif^tK bij^n.     n.»  826. 
Naia  son  roi  un  ptfoft^l  rairemeflC 
Le  payer  de  son  «itttdwiaMn  ? 

'  MèH  ^dt  ioii}4u A  ^mÀ"  IM^encC 
Fit  édater  un  généreux  mépris  ^ 
Il  faut  donc  de  ma  reconnoissance 
Q^^àii^ftitiràiit  ÈèùHnè  iiAl  le  prik. 

AZilK^f^ER^ 
Air  i  é^e  le  trois  àieH  :  ^eh'en  crois  rien,     !!.•  4X0. 
On  Tante  sa  yétHi  eoUinfei 
Et  cbaonn  Tboiiohe  ei  Peftëme»  ' 

liB  RG4.  ^' 

Je  lecroisi^lijti. 

.AlilNGÛËR. 
Cependant  cet  Homme  si  rare 
West  an  fond  qn'kfa  AfâtiiëaTare. 

liÊ  ftbî. 

Je  n'en  drèîi  rî'éii. 

AlilNdUER. 
Air  :  Cest  là  pitié  vêriti.     n.«  544. 
Sachez  que  irbiféAlmàfiior 
En  secret  gardas  tth  trésor* 


sSo  ZÉUINE    ' 

LE  BOI. 

Ceu'aMqn'iiDe  màUunce.  ^ 

Abiu<  pit  rapparmce, 
Ju^tci  j'iuToic  été 
Dopa  de  nt  eonfiince  I 

ALINGUEH. 
C«f  t  la  pnra  ytnté. 

LE   ROI. 
Air  :  jémis  ,  sans  regretter  Paris,     n.*  ïl. 
J'en  doute.  Mali  quel  homme  encor 
A  pn  vous  on  iniunirB  ? 

ALIMGUEH. 
Vn  homme  qui  droit  an  tn'aor 
£m  piil  à  TOD*  coadoira 

XiE  HOi ,  à  part. 
Grands  dieai!  seroit-ce  là  le  frait  de  mei 
peines! 

(  Il  tombe  dans  une  profonde  rêverie.  ) 
ALINGUER. 
Air  :  Voûl»s-vous  savoir  qui  des  d»usef     n.»  i3. 
VaalpooTei  bÏMi  JDgaTparJt 
I>«rdetMiina  perfides  qu'il  a. 
On  lui  Toit  faire  de*  brgaMti 
Ahm  aonTcnt  à  to»  aoldatt; 
Atco  aei  aectettet  richw»** 
Contre  todi  qoe  ne  pent-il  pti  7 
IiE   BOI. 
Air:ZA  ceinture,     n^  iio. 
Se  pent-îl  qne  ion  Uehe  coinr 
Songe  i  Infair  un  roi  qni  l'aime  ! 

ALINGUER. 
De  ce  pas  tous  ponrei ,  iri|pieur  , 
V«DE  en  ^dureir  par  Tona-mfme. 
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liE  ROI. 

Oui ,  je  vais  chez  Almanzor.  Etivoyèz-moi  là 
l'homme  dont  vous  m'avez  parlé. 

Air:  Répeillez-pous ,  belle  endormie,'   n.*  12. 
Faites-moi,  je  voas  en  conjuTe , 
Mon  cher  Alingucr,  ce  plaiiir. 

AlilNGÙER. 
Je  TOUS  renverrai,  je  tous  )aTe, 
Dans  un  moment  chez  le  Tizir. 

(  Ils  s^en  vont  tous  deux  chacun  de  son  côté.) 
Le  théâtre  change  j  et  représente  une  salle  de 
la  maison  du  vizir^  où  Von  ne  voit  rien  qui  ne 
soit  d^une  grande  simplicité. 


SCÈNE    VII. 
ZÉMINE,  ALMANZOR. 

▲  liMANZOR. 

Aîr  :  A  V ombre  de  ce  pert  boccage.    ».•  453» 
Eh!  quoi!  j'obtiens  tout  ce  que  j'aime  ! 
Est-il  un  amant  plus  beareux  ? 
Vous  Tenez  m'apprcndre  Tous-mêmc 
Que  le  roi  va  combler  mes  tosux. 
Ah  !  quel  bonheur  pour  ma  tendresse! 
Quel  sujet  de  raTÎssement  ! 
Lises  dans  mes  yeux ,  ma  princesse , 
L'excès  de  mon  contentement. 

ZÉMINE. 
hir  \  Lorsque  je  vois  Colinette,     n.*  43a. 
Que  dans  l'objet  qui  m'engage 
J'aime  des  transports  si  doux  ! 


fe^kÎNX 


ALMANBOH.. 
Ab  1  gn'oii  û  beau  nauA  m'inchantB  l 

ZÉMIÎTE. 
AppTCTM ,  mon  cbct  Tbir, 
Qu'i  lotre  fidèle  «mante  . 
n  fût  autant  it  plaisir. 

ALUAI^ZOR. 
Air  :  J'ai  passé  deuir/ours  sans  vtus  voir,    n.*  168. 
O  dieux  I  le  pent-il  que  le  roi , 

Ait  pu  jeter  jEsyeiltstir  moi? 
Qa'il  me  donne  Zemine  ! 

L»  Terin  n'a-t-elle  donc  pas 
De  bcTgen  Ait  de»  potentat!  f 

SCÈNE   VIÏI. 

ZÉMlNE,  ALMAI^ZOR,  PIERROT, 
LIRA. 

PIEERQT,  ienànî  t/îràpar  ta  main. 
De  la  joie  !  de  la  joie  !  Veici  le  roi. 

Air  :  Voiéî  îéi  Ûi-à^hs  >}ut  illèfiAéhl.     n.'  63. 
Il  'vient  Bnir  son  ôùirâge. 

ToDE  àeui,  pourlècbii^. 
Vous  allei  dii  màriâgë 
Snbir  le  doux  «tdhtage  ; 

(  Pfeharii  hi  detot  moim  dé  Lira.  ) 

Et  noU  itbùt , 
Et  non»  ftéat. 
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SCÈNE   IX. 

4 

t  » 

ZEMINE  t  ALMAf9Z0R>  PIERROT  ^  LIEIA , 

LE  R<H ,  GARDES. 

AiiMANZOB. ,  se  jetant  uuxpieda  'Au  roi. 

Air  :  Quand  le  périt  ètt  trgf^élttnf.     n^*"  2. 
Seigneur ,  permett^i-iâèi  Qè  rlèÀdrë 
Grâce  an  meilleur  dé  iÔ^lfeé  foB. 
Comment  a-tr-il  p&  fàiiift  th^ii 
D'AlataUM»  pèav  iMJ^iiiiM? 

IjB  'ROI  y  en  fureur. 

Âir  :  «fî^iTi!»  vrkîspas  si  diùtlèé    d.«  8. 
Lère-toi,  misérable! 
Ta  n'es  plus  à  mes  yeux 
Qu'an  mortfel  lâl^ftiteMfe  ^ 
Qu'ion  soj^t  odieux. 
Par  ton  air  hypecrile , 
Tu  m'as  long-temps  séduit  ; 
Mais  de  ton  faax  mérite   . 
Je  suis  instruit, 

ZÉMIKE. 

Qu'entends-îe  ! 

lilRA. 

Ho  !  ho  ! 

Que  dit-il  ? 

alman;sor. 

Aîr  :  Lejameud  Diogèné.     ti  .♦  il, 
O  ciel^  c[ui  m'i  pu  nuire  ^ 
Ou  plutôt  su  détruire 
Dans  l'esprit  de  ipon  roi  ! 


Qii'ai-)edoncfMl?Qaat  crime 
Contre  moi  voiu  anime  ? 

LE  -ROI. 
Qui  le  Mit  mienx  qne  toi  F 
,  Air  :  Malheureuse  Journée,     ni*  65. 
Ja Tient  d^pprendre,  mitre! 
Qne,  daaj  ton  lâclie  sein , 
Contre  ton  propre  maître 
Ta  c«chei  an  dcMcb  , 
Et  ^oe  ton  ame  baHe, 
Cédant  i  (on  penchant, 
Secrettentent  amaMe 
Huit  et  jour  de  l'argent. 

FIEKHOT.  à  pari. 
Ouf! 

XiiJt A  ,  btu  à  Pierrot. 
Voilà  Totre  mèche  découverte. 

ALMANZOH. 
Air  :  Tu  croyais  ,  en  aimant  Colette,     n.'  34 
Qoe  ditea-Tons?  Qnoi  fd'aTarice 
OnalefroDtdem'accnser  ! 
Seigoenr ,  ù  je  faais  qnelqna  lice , 
Cett  celui  de  thj&auriser. 

LE   ROI. 
Air  :  Ze Seigneur  turc  a  raison.     ».*  491. 
IVous  aantont  dam  nn  moneot 

Si  c'eit  calomnie. 
On  si  l'on  l'a  juitemcnt 
Soupçonne  d'hypocrisie  : 
Maie  si  !'□□  trouve  an  Ircsor, 
Jeté  déclare,  Alnnnior, 
Que  c'est  fait  de  ta  vie. 

PIERROT,  àpart. 
I^ons  sommes  perdus  ! 
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ZÉMINE)  ail  roi* 
Ah!  seigneur 9  pouyez*vous  croire  Almanzar 
capable  d^un  sentiment  si  bas  ! 

liE  ROI. 

Air  :  Faites  boire  à  triple  rnesure,    n.*  277, 
Z^mine  y  gardés  le  silence, 
n  TOUS  importe  antant  qu'à  moi 
Qu*on  ^clairoiifte  l'innocence 
D'un  sujet  suspect  à  son  roi. 

SCÈNE  X. 

LE  ROI,  ZÉMINE,  ALMANZOR ,  PIERROT, 

LIRA,  JACQUOT. 

JACQUOT,  aw  roi. 
Seigneur,  je  viens  de  la  part  du  piince  Alin- 
gaer ,  qui  m'a  dit  que. ... 

liB  ROI. 

Air  :  Adieu  donc  ^  ma  Nanon.    nP^fj» 
Ta  -sais  donc  où  doit  être  ^ 

Le  trésor? 

JACQUOT. 

XacquQt  va 
Vons  le  faire  cennoftre. 

PIERROT,  aparf. 

Adieu  donc ,  mon  cher  mattre. 

îACQTJOT ,  montrant  la  porte  du  cabinet  secret. 

C'est  dans  cet  endroit-là. 

pieRro.t,  à  part. 

Adieu  donc ,  ma  Lira  ! 


°-^^  ÉÊMItJÉ 

LU  f^Ofi^jtfMànzor. 
Oav^^a&fibtiéii^  parié. 

Aîr  :  Boach^^  ,  Naïàdèi-^  éok  Jbntain»,.    n.*  7S. 
O  |Mii4  TM  !  ^M  T»a  tM-^M  bih>  ? 
N«  dicoDTnt  point  m  latt^  I 
Epa^nei  k  tmm  nûc 
Ij*  faonte  da.... 

Tar&ûunca 
Nb  bit  (pi'in^ter  mon  désir , 
Et  ledouUer  ma  dAa&c«. 

AI.11ANZOR. 
U  faoi  d6né  TOliè  cOtltâdtei'. 
Almanzor  oktvrè  le  eàbiAe^i  o«  /oc^Mf /f 
■î«i(.  i::*  roi  se  présente  d  la  porte,  et  regarde 
dedans. 

LIRA ,  d  Pterrot,  ïe  quittant  et  aÛuAt  au  m  df 
Jacgttoi. 
Air  :  ^rfiea  ,  matkèhe  tnàîtresie.     a,'  5oS. 
On  VitrootM  h  «aélmte. 

ZÉMlWfe^  âpàft.  I 

Setoit-il  poBubU ,  ddieui  r 
PIEBROT  ,  dpdH,  ievdAt  lesyeux  au  ciel 
Pour  an  moment ,  graocf  p^opliéte, 
Dai^e  leur  bouchcf  tes  yéni. 

Jacquot  sort  éu  cabinet.  Âlmanzor  le  suit, 
tenant  sur  son  bras  un  habit  de  bercer  ,  et  «" 
houlette  d  la  main. 

Serpedié!  il  n'y  a  que  les  qiaaWé  ttliïràilks 
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i/ï:  Jioi,  étonné. 
Que  vois- je! 

ALMANZOR ,  fnif  rçîf  li»  mpn^rqnt  ^Ç^  habit. 

Air  :  Vous  me  quM^z  /  Qu^  }•  suis^  maiheureusr  ! 

d.»  534. 
Seigneur,  Toîli  ce  merreillenx  trésor, 
Qai  «ontre  moi  fâisoit  gronder  l'envie  r 
Enfin ,  voilà  tout  le  bien  (PAlmansor; 

Air:  Z'a  utr^  n  i{  it  jj  'aperçus  en  s^çngt»^     i;»^  •  1 6^. 
Voos  Yoyei  bien  son  innocence. 

ii£  ROI,  à  Almanzor. 

m^  p^ri|9<g  si  scu^euMiMnl 
Gard«B-tH  cçt  babil|Qnie||t  ? 

AliMANZOR. 
Pour  me  rappeler  ma  najssance, 
ptpwir  If  reprendre,  seigne^,    ' 

lii;  ROI,  fenibrassofii. 

Air,  :  Comme  un  co^çq^  ^^ç^  Papfpf/^r pr(gfi40m    n.*  27* 
Je  te  rends  tou^ç  i^fi  ||}X)4f^fe. 
Tu  me  r^!^f }  (s^i^ti^^]^^^  ! 
De  u  race  appr^^  \^  m)ii^%i 
Almansor  ^stlç£f^4'{|ft  yq},. 

ZEMIKS. 

Qu^lJ^joie! 

JACQUO^, 

Diable! 

PIERROT. 

Le  fils  d'an  roi  !  * 

Il  I R  A ,  retournant  à  Pierrot. 
Bon! 


34o  ZÉMINB 

Air  :  On  ti'aime point  duns  nosJbrêU.     n.*  32. 
C«*  denzeo&ql*  U  V^VWÎflfiT 
Étant  nëi ,  )'en  ^  un  dcluQj^    - 
Si  tecrEltcDicDl ,  que  m>  cour 
N'a  janaîi  la  ce  bit  Annf;«, 
Zémine,  deptiia  c*  IcmptiJi 
PonrnuGBcDiiiijaepaM*. 
Hë  bî«D ,  Almaozor ,  pleure^-vous  encore  voire 
naissance  ? 

AIiU  ANZOB. 
Aîr  :  Je  suis  un  précepteur  <f  amour,      n.*  a8l. 
L«graiid  nom  que  j»  lirai  Je  tous, 
Fhtte Famoar qui  vedontae  : 
Ilnia  dsTip^t  ^'4Pt«)i( pliv> 4<>iu I 
Qu'il  bit  plua  4'bQWim  *  ?4iW»e. 
ZÉHINK,  àAhnanzor. 
Air:  Beautés^  à  qui  ton  jure  une  ardeur  ^ternolle. 

SeIgnetiT ,  de  v m  trinipoila  je  juge  par  moi-mine  : 
Vous  t/s^  Uajt^  ^  q(w  B^W»  "leH'. 
Fille  de  Timar-Can ,  quel  ptoitmoii  plaisir 
D'Aérer  non  bcrgei  k  la  grandeur  lupréme  ! 
D'âercT,  etc. 


Prince ,  jai  f^it  ((vçrijff  Ips  h4])^9fl^4  4"  village  où 
vous  avez  été  élevé.  Allons  les  voir  ^^'^  )f^  Tfysg^i 
où  ils  vçn^  ç^^rçr  vfltrç  hyiftw. 

{Leroiy  Zéni^^ei j^lmanzor se  retireiti) 


■Et  AIiMA.K«6A.  ni: 


SCÈNE     XI. 

ff  ■ 

PIERROT,  LIRA,  JAGQCOT. 

4 

\ 

JACQUoT,  d  Lira. 

Air  :  Lafarira  dondaine  ,  d.®  567. 
QitAleiàJacqtiot?  :       ^      > 

I#IRA. 

Qtttf  Jâû^ot  é^«ii  aille  7* 
,  Tè^i^t  Pierrot. 

Le  champ  de  liauille 

La  farira  dondaine ,  gué! 
Lafariradondé! 

(/&  s^en  i^ont  tous  trois.) 

je  théâtre  change  j  et  représente  le  rivage  de  la 

mer. 


SCÈNE  XII  et  dernière. 

V 

£  ROI,  ZÉMINE,  ALMANZOR,  TROUPE 
DE  BERGERS  ET  DE  BERGERES. 

(  On  danse.) 

XJN  BF.RGER. 

Aîr  de  M.  G  illier,     n.»  592. 
-  Bergers ,  chantez  sur  ce  riVage 
Le  noureau  roi  que  nous  donnent  les  cieax. 
Le  Sage.  T'orne  XF^L  16 


/ 
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Amtqnede  utoît  toD  destin  gloiicox 

n  iToit  déjà  fotre  hanUDage. 
ChtnMi,  ctqnesoanSRiTéTeiUc.lM  itihosl 
tAtri  dansBoiboU,  ilmimenoi  niaiettef. 
pDÏue-t-il  dans  u  cour  trouTcr  le  doux  repot 
'   'Qu*iLa  j{o{tiidui  noE  tciniteil 

(On  reprend  la  danse  gui  est  coupée  parVa» 
suivant.) 

UNE  BERGÈRE,  à  AlmOTUOr. 

Air  de  M.. Gilliër.     a.->  5^5. 
Le  tort  i]ui  toob  prodigua  aujpBTd'bni  m*  bTeo», 
SnipTead ,  comble  à  la  fois  TOtrc  e^poii  et  le  sAtre. 
Votre  ^oiie  fera  les  pbiiir*  de  nos  eaan, 
Notre  amoDr  nous  répond  du  Tfltie. 

(  On  reprend  encore  la  danse  ,  qui  finit  la  pièce.) 


Fin. 


•  > 
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LES  ROUTES 


DU  MONDE, 


?  '      » 


«    '       k 


PIÈCE  EN  UN  ACTE, 

leprésentée  à  la  foire  Saint-  Laurent 


\ 


16* 


PERSONNAGES. 


LE  TEMPS. 

LA  SAGESSE. 

LA  RICHESSE. 

LA  DÉBAUCHE. 

L'AMOUR. 

LÉAni>a£„  taKH.i'ABg6li^t. 

ANGiLiéui. 

LE  TDTEUR  d'Angélique. 

UN  JEUKE  SÉRITIEfl,  en  plouteBses. 

THERESE,  jeaiie  enfant. 

GUILLCrt*,  jeiine  payâani 

ARAMINTE,  coquette. 

LOLOTTE.satUe. 

Troupe  de  Plaisirs  innocents. 

Tronpe  de  Plaisirs  libertins. 


La  Scène  est  dans  les  jardina  d'Hébi 


LES  ROUTES 

DU  MONDE. 


l'fifl'll  II 


je  Théâtre  représente  dans  les  aûes  les  jardins 
d^Héhé,  déesse  de  Iq,  jeuwsae^  ^tdfflns  Penr 
foncement  trois  portiques  ^  qui  commencent  les 
trois  chemins  que  prennent  les  hommes  en  sor^ 
tant  de  lafeuaàsse.  Le  portique  du  milieu  est 
étroit,  eompefsé  de  rochers ,  et  com^ert  de 
ronces  j  avec  cette  inscription  :  Le  Chemin 
de  la  YeiTtu.  Le  second ^  â  droite  g  plus  large  j 
(ainsi  que  le  troisième,  qui  estàgauche/)  est 
orné  de  tous  les  symboles  des  haxmeUts  et  des 
richesses,  et  a  pour  titre  :  Le  Chemin  de  la 
Fortune.  Le  troisième ,  intitulé  ;LeC3îemin  de 
la  Volupté,  paroit  chargé  des  attributs  des 
Plaisirs,  du  Jeu,  de  V Amour  et  de  Baçehus. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 
LE  TEMPS,  LÉANDjBlî;. 

liÉANDRE. 
Air  :  Ami^ ,  ^ans  regretter Perf s*     ».•  il. 

\J  Saturne!  doyen  des  dieux! 
Des  pères  le  moindre  tendre  ! 
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O  tcnipi  i  dile»-iiu>i  ^lu  qnda  lieux 
Voa»  condinMi  L^dre? 
LE   TBMPS. 
Air:  Contre  mon  gré  je  chéris  Veau,     d.'  594. 
Ja  Tiis  TOUS  aipliqBer  c«la. 
Voyci  CM  uoù  poTtiqaiï'li  : 
Du  monde  ils  commenceitt  Iw  TOntct' 
Od  doit  [  telle  cit  la  loi  du  sort) 
PiHir  lom  l'une  de  ces  voûtes , 
Quiid  des  jardins  d'Hcbé  l'on  coït. 

X.ÉANDRE. 

Depuis  que  je  vis  dans  ses  jardins,  je  n'avoîi 
point  encore  aperçu  ces  trois  porbqnes. 
LE  TEMPS. 
Je  le  cr(»&  bien  ;  vous  ne  pouviez  les  voir  sa» 
moi. 

K\r  i  Quand  la  péril  ost  agréable,     n.*  1. 
Ici,  dans  nne  paix  ptofonde. 
Les  jeunes  gens  sont  jonr  et  nuit  : 
Cest  le  Temps  seul  qui  les  conduit 
Prés  des  routes  du  monde. 

Mais  je  ne  leur  faispas  toujours,  comme  à  tous  . 
l'hoDoeur  de  me  rendre  visible 

LÉAHDRE,  considérant  les  portiques. 
Que  ces  portiques-là  se  ressemblent  peu  !  - 

LE  TEMPS. 

Les  chemins  auxquels    ils   conduisent ,   sodI 
encore  plus  différents. 
LÉANDRf ,  montrant  le  portique  de  la  J^erta. 

Air  iJe  suis  labeur  dex garçons  du  village,      n."  160- 
Que  ce  cficmln  me  paroll  efli-nyable  I 
Mes  yeux  en  sont  é^ouiuath. 
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liE  TEMPS. 

n  est  pourtant  &  ta  plus  adorable 
De  toates  les  diTÎnités. 

LÉANBRE, 

Air  :  Philis ,  ^n  cherchant  son  amanti     n.*  ai2. 
£h  !  quelle  est  doue  la  déité 
Par  qai  peut  être  fréquenté 
Ce  passage  étroit ,  peu  batta , 
Par-toat  de  ronces  revêtu  ? 

liE   TEMPS. 
Cest  la  Vertu. 

liÉAKBRE^  étonné. 

La  Vertu  ! 

'  •  »  » 

Ii£  TEMPS. 

•'  ••♦II-,' 

\ix:  Sois  complaisant  j  ajfable  ^  débonnaire.  .  n.*  2i8. 
De  la  Vertu  la  démettre  épouvante;. 
De  son  chemin  Tentrée  est  rebutante  -y 
Mais 
La  sortie  en  est  brillante  r 
C^est  la  Gloire;  et  son  palais- 

Le  portique  placé  à  droite  ,  et  enrichi  d^or  et 
[e  pierreries  y  mène  au  temple'  de  la  Fortune  ; 
(ar  cette  porte  on  voit  passer 

Air  :  J^aiJ\iit  souvent  résonner  ma  musette,  '  n.*  69- 
Le  peuple  altîer ,  dangereux ,  formidable , 
Des  conquérants  et  des  agioteurs. 
Ces  derniers-ci  (le.fajt  es^  incroyable  } 
Onj(  ayec  eux  compté  quelques  auteurs*  . 

^\T  z  Voyelles  anciennes;    n;*2g3» 
Celui-là  ne  me  tente  pas. 

IiE   TEMPS. 
Cest  pourtant  le  plus  magnifique. 


liÉANBEjBU 

Je  suis  bien  aise  de  savoir  cela. 

LE  TEMPS. 

Adieu. 

liÉ  AHD  R  E ,  Z^  retenant. 
Encore  ua  momeot  1 

Air  :  Hfaut  que  je  JSle  ^filt^    »••  i36f 
Sar  an  point  qui  m'embarrasse 
Je  Tondrois  tous  consulter. 

LE  TEMPS,  voulant  toujours  s^en  aller. 

Cela  ne  se  peut. 

LÉANDRE,/^  retenant  encore. 

Pegriice, 
Daignez  encor  m'^coater. 

liE  TEMPS. 

C'est  trop  demeurer  en  place  5 
Suis- je  fait  pour  y  rester? 
Le  Temps  toujours  passe,  passe. 
Rien  ne  sauroit  l'arrêter. 

(//  ê^échappe  des  mains  de  Léandre^  et  s^en- 

uit)   ' 

SCÈNE    IL 

LÉANDRE,^*w/. 

Quel  chemin  vàis-je  prendre  ?  Me  voilà  présen- 
ment  livi:ë  à  moi-même....  Mais  que  di^je  ^ 
lias  ! 

Air  :  léBs filles  de  Nanterre.     n*.  79» 
Snis-je  donc  à  moi-même  ^ 
Et  mattre  de  mes  vœax  ? 
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LA   DÉBAUCHE. 

Il  méprùe  nta  boutique; 
MaUrianoccnt,  quelque  [oar, 
M'apportM*  1*  pratique  ; 
Mail  rionoeenl,  quelque  joai , 
RerieDdri  cuiie  k  mon  four. 

Mais  ToUà  mes  deux  voUioes. 

SCÈNE   IV. 

LA  DÉBAUCHE,  LA  SAGSS3E»  LA 
RICHESSE. 

LA  SAG^asBi  montrant  ton  portique. 
Air  :  ^est  dam  cas  lieux  qua  règne  f  innocence,  a.*  S<^ 
C'ett  dau  cet  liens  que  rifat  k  Sageue- 

LA  RICHESSE. 
Et  o***!  ici  qu'on  trouve  k  KehwM. 

LA  DÉBAUCHE. 
Moi  det  Piaiûn  je  tuU  la  belle  kAteue. 

LA  SAGESSE,  d'un  air  dédaigneux. 
La  bonne  marchandiiie  que  tous  criez  là  toutes 
deux  ! 

Air;  p'otis ,  qui  vous  moquez  par  vos  ris.     n.*  yS. 
Elle  ett  d'un  fort  bon  acabit. 

LA  B.iCBEBSEf  montrant  la  Débauche. 

Nom  MTooa  l'une  et  l'antre 
'  Tout  le  bien  que  la  monde  dit, 
D^Gsie  ,  âe  la  tAitc. 

LA  JP^BAUCHE. 
Mais  elle  n'est  point  de  débit , 
Et  noni  venAons  la  ndii  •. 


BU  MONBE.  S55 

SCÈNE   V. 

LA  SAGESSE,  LA  RICHESSE,  LA 
DÉBAUCHE,  THÉRÈSE ,  jeune  fiUe. 

liA  dA&BSSS. 

Air  :  Quand  je  pous  ai  donné  mon  cœur,    n.®  597. 
QttfllU  îcanets»  fient  à  nous! 

liA  DÉBAUCHE. 
Qu^elle  m/t  parolt  niaise  ? 

LA  BICHSSSE,  à  Thérèse. 

Belle  y  comment  tous  nomnes^tons  ? 

Je  mVppelle  Th^ièae. 

IfA  SAOE^SIB» 
Qtti  renec-Tooft  thtitàitt  lei  f 

THÉRÈSE. 
Cest  la  Sagesse. 

LA  SAGESSE ,  Se  montrcuU. 

La  Toici. 
THÉRÈSE. 

Aîr  :  Rien  n'est  si  beaii ,  rien  n^est  si  hon.     n^  56i« 
C'est  TOUS ,  adorable  Sagesse  ! 
ITabandonnes  pas  ma  jeunesse  ! 
Je  TOUS  sniTrai  jasqa*aa  tombeau. 

LA   SAGESSE. 

Hien  n^est  si  beau . 

LA  RICHESSE,  a  TA^ré^^. 

Ah!  snivez  plutôt  la  Richesse!  ^ 

De  tons  les  biens  je  fins  largesse  j 
Vous  anres  de  Por  à  foisôm  : 
Rien  n^eet  si  boa. 
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l'A  TttSAvcH-Ey  àThérèae. 

Air;  On  dit  qu'amour  est  si  charmant,     n.»  3o. 
Coniid^Tu  bUn  met  appt*. 
Eh!  ^oi?  ncTSDs  plaiioii-jepu? 
A  l'eDTJ  ch*cna  sait  les  pu 

De  U  Galanterie. 
Eh!  quoi?  De  TOUS  plairoU-je  pat  7 

Moi  qui  (nia  ai  jolie  ? 

JjA  »\GES8S,  dThérèae. 
Air  !  Pfrrt^te ,  vertes  tôt!     H."  aéS. 
HeaniTwp»»! 

LA  KICHESSE. 

FHe prendra,  lanïdolite. 
Ma  route. 
LA  DÉBAUCHE,  prenant  Thérèse  par  le  bras. 
Thérèse,  T«nei  tôt! 
Voiu  BQrei  cbet  moi  ce  qu'il  tous  &Dt. 

THÉRÈSE,  repoussant  la  UébaucAe. 
Laissez-moi! 

LA   DÉBAUCHE, 
Air:  Ah!  Thérèse  ,  qu'on  est  aisa!     ii.*598. 
Ah!  Thérèse, 

Dans  la  route  des  Plaiiin  1 

Ah!  Thérèse,  ,        ■  , 

Qu'onettaise.  - 

Qnand  on  suit  tous  ses  dé»rs  ! 
LA   RICHESSE. 
AWiNon  ,Je  ne  veuT  pas  rirf,     n,"  538. 
Je  donne  les  riches  habits  ,  .     , 

Les  bijoax,  les  meubles  de  prix. 

LA   DÉBAUCHE. 
Chez  moi  sont  les  )eul  ét.lA  lis  , 
Laitsei-yons  7  conduire.' 
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THÉRÈSE. 

Non  y  je  ne  Teux  pas  rire  !  - 
Non ,  non,  je  ne  veux  pas  rire, 

.        .      Moi!.     . 
Non ,  non ,  je  ne  yeux  pas  rire. 

LA  SAGESSE ,  tendant  les  bras  à  Thérèse. 

Air  :  Çu*on  a  de  peine  ,  quand  on  rCa'pas,  n,«  aoo. 
C'est  moi  qui  donne  <%      - 
Le  Trai  bonheur.         f  *"'.•. 

Venes y  mignonne  ! 

THÉRÈSE. 
'    De  trés-boA  coBUT. 

(  La  Sagesse  emmène  Thérèse.) 


SCÈNE    VI. 

LA  DÉBAUCHE,  LA  RICHESSE. 

liA   RICHESSE. 

La  voilà  charmée  d«  nous  ayoir  débauché  une 
etite  fille. 

LA  DÉBAUCHE. 

Nous  lui  en  souflSons  bien  d'autres  !  : . . .  Mais 
oici  un  drôle  qui  m'a  Fair  d'être  un  héritier  de* 
lus  frais  pondus. 
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-SCÈNE   VIL 

LA  DÉBAUCHE,  LA  aiCHESSE,  UN 
JEUNE  HÉRITIER,  en  grand  deuU  et  en 
pleureuses. 

I.A  DÉBAUCHK. 

Air  : -^ Il Jàçon  de  Barbàri.     UMi. 
D  vient  de  fermer  le  cercûetl 
Toat  to-molDS  d*  M  »tt». 

MwdaBÉM,  je  porte  le  denil  . 
PonrU  iaon  d«  moD  père. 

I.A    D^BAUCHB. 
l'entre  dan  votre  «SinniB  : 
La  Aridondaist,  k  féridaDdon. 

l.*HÉRITIBB. 
Da  otbgrin  Moà  etkm  ut  uûl. 

LA  DÉBAUCHE. 
Biribil 
AlaiaçoudeBarbaTÏ  , 
Mon  am!. 
LA  mcE.EBSX  ,  à  rhériti^. 
Air  :  ffo  t  vniis  avaJ  bon  atré.     n.*  645. 
Ditw-aaoi ,  Eu  plen^osM 
VoBi  toDt-eUes  bearee»es  7 

l'héritier. 

Oni .  ttèï-a*aiitageaie«  ; 
J'ai  bien  de  cela. 

(Hfait  faction  de  compter  de  l'argent.  ) 
LA  DÉBAUCHE. 

Voni  êtes  mon  aSlûre  : 
Que  TOOi  Mtca  me  plaire  t 


BtrjIÔKBB*  iSf 

Ha  !  TOUS  avez  bon  aire 
Soas  ce  crépe^là  !       «       '     * 

li  A  R I c H  E^ SE ,  à  ^héritier. 

Air  i  Pierr^  Bagnolet,     n>  Sy. 
Croye£-moiy  mettez-TOns  en  charge  $ 
Augmentez  yos  biens,  amassez. 

liA   DÉBAUCHE. 

Mettez-yous  plutôt  au  Urge  ; 
N«  ménagez  poînt ,  dépensez. 

XA  RICHESSE. 

Kon ,  amassez. 

t-A   DÉBAUCHE. 

Hon  j  dépenses. 

TOtJTBS  DEUX, 
_  C  avancer  1 

^  ""'*  I   divertir  5  '«  »«  **"«•  ' 

i  Car  on  n'en  a  {amais        ) 

t  Voua  en  auret  toujours  )  ^***** 

Xi  A   DÉBAU*CHE. 

Mon  fils,  ne  vous  en  rapportez  qu'à  moi. 

Air  :  Du  haut  en  bas.     H.»  91. 

Un  Orphelin , 
Quoique  la  cnt^ue  le  froiidé, 

i7n  orphelin 
Doit  me  confier  son  destin.    , 
Oui ,  cVst  moi  qui  metii  dabs  I«  monde, 
Lorsque  ohez  liii  l*arg6fit  abondte , 

Un  orphelin. 

li A  RICHESSE. 

Air  :  Dansons  le  noupçau  catHioH.    a»*  foQ* 
A-présent  Thomofe  ne  sai^  pj^f 
Compter  les  yertus 

Que  par  les  écas.  • 

Comme  votre  père 
Il  faut  £nre  ; 

Le  Sage.     Tonu  XFl^  '  I7 


Tonjonn  c««iir  aft* 
Aox  Jicobot , 
Au  Carolo*. 
A-piëient  l'homme  db  tait  plv 

Comptcrlei  Tcrtm  * 

Que  p»  lei  Jcui. 

l'héiiitier. 

Air  :  Sens-dessus-detsous,    n."  176. 
Mon  p  Jte  ttxât  an  fnno  taquin. 

IiA  DÉBAUCHE. 
Qni  njoageoit  trop  ton  fronjnin. 
nx  Toin  canière , 


Sau^eiint-derriére  : 

Laiiici*moî  mature  toat  cbci  TOtw 

SeDa-derant-derriére , 


I.  HÉRITIER. 
Tant  mieux  1  tant  mieux  I  J'aime  le  tapage. 
I.A  V-lcuESSBy  montrant  la  DébaucTte. 
Vous  De  connoîssezpas  cette  pélenoe-là  ;  c'est  U| 
Débauche  j  elle  vous  ruîaera. 

l'héritier. 
fïimporte  }  je  la  trouve  aimable. 
(  A'ia  Débauche.  ) 
Air  :  Ha  !  qu'il  y  fa  gaîment  l     a.'  4rS. 

Ma  reine,  patton*  promptimeot. 
(  //  va  au  portique  de  la  F^olupté.) 
"LA.  DÉBAUCHE,  à  la  Richease.. 

Ba  !  qu'il  y  *a  gatmant  ! 
An  loitir  de  l'enterrement 
De  aon  pauTre  dcfunt  père; 
Haï  qu'il  y  va ,  ma  commère, 

H*  I  qn'il  7  Ya  (atmeu! 
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l'héritieb,  à  2a  Débauche,  9e retournant 
Venez  donc  ! 

LA  jyi^BAVcnBj  a  Phéritier. 

Air  :  QueJhiteS'POus ,  Marguerite  ?    n«*  xyS* 
PreiMiz  cette  roate  à  giachef 
Je  TOUS  rejoiiu  y  mon  garçon. 

{A  la  Richesse»  ) 

Ces  BiineQrs  à  la  Dâiandie 
Font  trés^arement  faaz-boncL 

SCÈNE   VIIL 

LA  DÉBAUCHE ,  LA  RICHESSE ,  GUttLOT, 

jeune  paysan. 
ouiiiiiO^)  saluant. 

Air*;  Passez  donc ,  lonlania,     n,^  6oo« 
SafTÎtear  ,  mes  dicsses  ! 

liA   I)i:BAUCH£. 
£h  î  bon  îour ,  gros  dodu  I 

liA   RI€HESSB, 
ici  que  cfa:erclie»*tal 

OUIIiLOT, 

Lcirariau  des  TÎebesse». 
Dites-moi ,  lonUmla 
Par  où  faut  «lier  là. 

L.A  DÉBAUCHE^ 

Aï  r  ;.  A  Von  s  ^gai  I    u.*  a8» 
Manant,  ta  n^es  pas  sage^ 
Tome  d'autres  déslirs' :  ' 
Tn  dots  prendre ,  )à  tott  â^e , 
Le  cbcmia  des  pkisirs* 

î7^ 
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Allant  gai  I 
D'un  aÏT  gai,  etc. 

GUILLOT. 
Air  ;  Tout-rci  ,  tout-ça.     a*  Éoi, 
Von»  dirai  ce  tfmHi  *au*  pUdra  , 

'i'oul-ci,  tout-ça; 
Fc  TCDi  tftcT  de  ropnlniM  : 
Lui  plaisirs  tout  homme  qui  to  , 

Tont-ci,  tont-ÇB , 
S'y  peut  arriier  mds  dépense  ; 
'ouT  aller  dans  ce  cherain-IÂ , 
ToDt-ci ,  lont-ça , 
Gnillot  n'a  pas  de' ga. 

l'A    RICHESSE. 
QOe&rt  juste. 

GUH,LOT. 

i  veuï  m'enricbir. 

LA  PÉ^AJJÇB». 
;  Attendez-moi  soui  forme,    a.'  5^1. 

Mai*  la  Richesse  eiigf 

Un  traTaQ  di)T  et  long  ; 
■A  cent  soins  elle  obbge 

A  HiCHEssE,  4  la  Débauche. 

Dans  le  commerce  ,  bon  : 
La  finance ,  moins  souche. 
Procure  un  gaiti  plus  prompt  : 
Un  Crésns  sur  sa  eoudie    ' 
Croît  comme  un  champigmon. 
GUILLOT. 

QOrguëj-Wandit! 
LA  RICBESSE^  dGuWqf. 

Le  coquetier  'de  Pv^^oig^,  '  ji.»  fioï. 
nillot,  il^nt  q^i^jep^f;^ 
ton  AabliMemjept. 
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I.A  TjiniAvcnE  y  d  la  Richesse. 

PUeei-ledonc  promplcmeat 
Vtit  d'un  myloTd  dcfliiamce: 
Ilalinbicntdt'dcquOi 
'  Faire  jonr  et  vnit  b«nba«OB^ 
Il  aura  tiientât  de  qooi 
Faire  da  fracai  chai  moi.         .   . 
GUILIiOT. 
Air  :  Que  Dieu  bénisie  la'dèsogiie.     n."  io5. 
Ohl  patùifgiii«0Ba,jé  m'ati'etida 
A  me  bailler  bian  du  boo  (eaptl 
Mai*  je  Tondrois  k  ma  ricbeate 
Coudre  no  petit  bout  de  nobleit*. 
UX-  DilBÀUtiHlX. 
Tucliou  !  comiae  il  j  va  ! 

LA  AICHESSB. 

La  cbosâ  est -faisable. 

GUILLOT. 

Air:  N'es  ptttitirs  seront  peu  durables,     n.**  445. 
Qneu  plaisir!  qiicai  bonne aTantnrt! 
Au  miLan  de  ma  parenté, 
Qu'effiuiqu'ad  cOu  dani  la  Totnre, 
Je  ferai  leul  de  qualité. 

LA   KÏCHESS£. 

Quand  VôuVserez  de  qualité ,  iBonsieurGuilloi , 
ilfaudra  vivre  noblement! 

dtJlLLOT^ 

Pardi  !  biati  entendu.' 

IjA  richesse. 
Air;  Ma  pinte  et  ma  mie  y  6  gué!     n,*37. 
Avoir  des  meublea  pompeux,  A 

Superbe  écurie. 


fl6s^  XES  ROUTE* 

liA  DÉBAUCHB. 
Vhis  dflicatSf  TÎns  moutsenz, 
Maitrcft&e  jolie. 

A  mn  je  ne  manquerons , 
Tréjonrfl  prés  de  nous  f  aaront 

La  pinte  et  la  mie , 
Ognël 

La  pinte  el  la  mie. 

LA  yyÈBAVçniE^dlaJlichesse. 
Emmenez-le  ^  ma  chère  ;  mais  ne  tardez  pu  à 
me  le  renvoyer. 

LA  RICHESSE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine. 

GuiLLOT,  à  la  Débauche. ,  ' 

Air  .•  Pierrot  repiendra  tantôt,    n.»  374. 
Oh  !  ne  yous  embarrasses  pas  !  (  hi») 

Cheux  Toas ,  bian  chargé  de  ducats  p 

GuiUoi, 
Gnîllôt  rerîanra  biantdt, 
Biantdt  revianra  Guillot. 

(  Sautant  au  cou  de  là  Déhanche.  ) 
Que  je  vous  embrasse  ! 

(  La  Richesse  V emmène»  ) 

LA  DÉBAUCHE,  «^i/fe. 

Guillot  sera  un  très-bon  sujet... .  Mais  j^apcrçois 
la  coquette  Araminte  avec  sa  fille.  Rentrons ,  et 
laissons-les  faire. 


s. 
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SCÈNE   IX. 

ARAMINTE,  LOLOTTE. 

jéraminte  est  fort  parée.  EUe  a  du  rouge  ^  de» 
ifuntcheSf  des  fleura  ^  des  diamants.  Lolotte  sa 
fille  estengiisetteetUnge  uni. 
ABAUINTE. 
Air  du  Tanderille  du  Nounsau  Monda,    n.*  3i8. 
Ml  fiUa ,  Tom  avei  tniu  «ni  j 
EdItcii  d>D>  le  moBd< ,  il  en  tcmp*. 
A  Uciie  *ni  U  bnne  et  U  blonda 
Doivent  pratiquer  les  le^j*™* 
D«  leaii  numaïu. 

IiOLOTTE. 

Mail  I«f  garçoDi 
Entrent  bîcB  plu  tard  daa*  le  moud*. 

ARAUINTS. 
Cela  «st  vrai;  ils  n'eDtFent  passât  qafrles  fille* 
i^ans  la  carrière. 

LOLOTTE. 
Air:  Les FauiUantinei.     a.*  114. 
I>*oA  vient  donc  ? 

ARAMINTE. 
Qne  MÏi-î*,  moi  ! 
Cm  la  loi. 

LOLOTTE. 
Je  detine  Irien  pourquoi. 
Caat  que  le»  fiUea  ;  1^  tain  , 
Ont  plu  de  (  bit  )  chamiD  à  fure. 
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AHAMINTE. 
Avant  que  de  sorùp  des  jardins  d'Hél)é ,  sou- 
venez-vous, Loloite,  de  l'éducalioo  régalièreque 
je  vous  i)i  donnée.  Je  ne  vous  ai  &M.  porter  qne  ils 
ûmples  grise  (tes. 

Î.0I.OTTE,  dparL 
J'eipève  que  cela  ^nira. 

ARAVXNTE. 
Air  :  Jrjerai  mon  tiepoir.     a.*  i6, 
Vous  n'avei  pohit  At  diamans , 

Dr  fleurs,  ni  di  nibao*.  (tù) 

Je  Tout  les  ai  dëfenilai  toa*. 

IhOLOTTE,  dpart. 

Vous  les  ganJ«i  pniuiiins.  {*") 

AR  AMINTE. 

Je  m'aperçois  bieB  que  cela  n'est  guère  de  voir' 
goût. 

Air  i  Je  ne  sais  né  ni  roi  niprincg.     o.°% 
Votre  rceur  ta  lecret  mnmnire  ~ 
Dv  v'aTnirpoinl  nno  partirc 
A  faire  briller  vos  appai. 
Vons  a'BTei  poîot  dr  modestie. 

LOÏ,OTTE. 
Xh!  pourquoi  dnoc  n'en  ai-je  pas? 
Sans  cesse  je  toqs  Àudie. 

AE  AMiNTE,^n  colère. 

Air  :  Ma  raison  s'en  pn  beau  tjofn,     B.'  i£^' 
Vniu  me  repoodei ,  je  crois  I 

liOLOTTE. 
3ei^n4^«i»  (pu  iedeb. 
n'aH«pwi«i»B 
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Dltrouierfonbcp 

Ce  qa'eD  tous  je  conlcmple? 

ARAMINTÉ. 

Ohlii«saiTeiqacinft)«G«nr     ■ 

LOLOTTBi' 

Je  ïiiiTnî  Totre  «aemplfe, 

Jcinivrai  Tolre  euiopl». 

ARAMINTE,  a  part. 
Elle  sera  coquette,  je  Ifc  vois  bien. 
Se  radoucissant  j  et  lui  montrant  dit  doigt  le 
chemin  de  la  Vertu. 

Air  :  Le  pin  a  des  charmes  puissants,     n.*  293. 
Ho  !  ci,  ma  chère 'enfant,  foU-tu 
Cet  ïtiaib  et  »0BlWt«pa*Mf«  7' 
C'cttle  sentier  de  la  Vertu. 
Ya  le  sniTre ,  et  faiibon  Toysge. 

LOLOTTE ,  regardant  le  portique  de  la  f^ertu. 
Air  :  Laire  ta ,  lâire  lanlaire.     a*.  a3. 
L'affreuse  route  que  Toilà  ! 

ARAHINTB. 
C'est  ponritnt  fur  «»  ch«Btti-tb 
Que  j'aBai  trooTer  T«Me  p*f«. 

EOLOTTE,  dpart. 

LaireU,»  \^; 

LairclHuUiN....  *'■     *'^ - 

ARAMIHTE. 
Air  :  Ne  m'entenda^s-voua  pas  ?  n.*    lo- 
Oh  !  l'oune  parrtent  pas 
AU  Vertn  sans  peine! 
Sa  route  en  toute  plriii« 
Et  de  ha«U  n  de  ban 

tOLOTTB,  brankmtla  tête. 

J'j  ferai  des  faux  pas. 


t'% 
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Mail,  ma  bonne,  dùes-nioî,  je  tous  prie ,  ci 
que  c'est  que  ce  portique  qui  est  à  maio  gauche. 

ARAMIMTE. 
Air  :  LejoK  y  htiHe  mninién ,  le  joli  moulin,    n.*  let 
Cmtla  lentier  crdiniir* 

De  tout  libertin  : 

U  le  jen ,  U  bonne  dijl* 

Sont  loii  et  matin. 

LOLOTTJÎ. 
Le  joli ,  gentfl ,  ma  mjn. 
Le  joli  chemiti  1 

ARAUINTE. 
Hé  bien,  Lolotte,  puisque  la  route  de  laTena 
vous  fait  peur,  entrez  du  moins  dans  le  monde  pu 
celle  de  la  Fortune. 

IiOIiOTTE. 
J'aime  mieux  suivre  le  conseil  d'uoe  chansn 
qui  dît  : 

Air:  J^e  sais  un  précepteur  d'amour,     d.*  a8i> 
Si  l'argent  bit  Je  voa  <M*in 
L'uni^ne  objet,  cluinnante  bruse; 
Marchei  sur  les  pat  dea  plaiiin , 
C'est  le  chemin  deUFortnne. 
AHAUIÏ^TE. 
Air  :  fous  avez  bien  de  la  bonté,     s.*  Stç. 
Des  plaisirs  c'est  dono  le  chomin 
Qn'enfin  tous  Tonlea  prendre  ? 
Gonsoltei-TODS  jatqn'i  demain. 
LOLOTTE. 
Partons  ;  c'est  trop  atlendr*. 
ABAHINTB. 
Ftdsqaeleforten  «St  jeU, 
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Je  vcùilfiBii  qu'il  fint  n«  riduiia 
A  TODt  cooduiic. 

I.0I.OTTB, /a«an(  la  révérence.        , 

M*  m jte ,  en  vériU , 
Von*  a*ei  bicD  de  la  bont^  t 
BUea  entrent  toutes  deux  dans  le  chemin  de  la 
Volupté. 

SCÈNE     X. 

ANGÉLIQUE,  LE  TUTEUR. 

LE  TUTEUR. 
Ha  nièce  ^  j'ai  résolu  de  tous  établir. 
Air  de  Jacpndm.     n.*  4$. 
Ja  De  toU  pu  de  CM  tUenn, , 

QuifnDtletdifficQei: 
Sempiteroek  contndictetiM 
Du  gobt  de  leon  pnpile*  : 
ToujouM  bnUi  i  leur  doDnei 

Gciu  de  peu  de  cnreBe , 
Qui  ne  ucbeot  point  chioMier   - 
Le  compte  île  tuuHe. 

Pour  moi ,  je  tous  laisserai  la  liberté  de  choisir 
m  époux. 

ANGÉLIQUE. 

Air:  Comme  un  coucou  que  f  amour  prttse,   a.*  VJ. 

Qne  j'aide  grâces  à  tou  tendre  !  ^ 

LE  TUTBUK. 
Peu  M  troii  à  tom  ptopoier  , 

ANG-ÉLiQUE,  à  part. 

Si  l'ui  def  treîi  <toit  Uindte  1 
LE  TUTBUB. 
Qui  uc  font  point  à  refiuer. 
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Ho  dame  !  ils  dont  firiéâf  sur  te  Vôlert.  Le  premier 
est  un  grandjeune  homme  de  quarante-neafaos 
et  demi.  ' 

ANGÉX.IQÛI!. 

Et  le  sejCon4  ? 

LE  TUTEUR. 

Il  n'est  pas  tout-à-fait  si  jeune.  C'est  un  shagé- 
naire ,  mais  joyeijrx ,  aimant hi ^iociété,  et  suHout 
la  bonne  chère. 

Air  ::  Ha  fiffafimpnt^fe  nty  cannois  bien  !    n.*  34. 
n  est  d'une  hamear  agréable , 
Passe  souyent  la  nuit  à  table. 

ANGÉLIQUE. 

oat'cilère'é^ôuse ,  assurément'^ 
Aui|i-biton'dih  coiktettieméiitl 

L*  TttTfeUR. 

Air  :  Joconde  retourné,     n**  663. 
Ses  amis  ne  sont  rassemblés 
Que  sept  fois.la  semaine.     .       ^ 

ANaéoii^QU^Ev 
Ses  amis  sont  bnmtvégalés^  • 
Mais*.... 

Cela  TOUS  fait  peine  ? 
Hé  bien!  il.s*cn  corrigera. 

AIÏGÉLIQUE. 

Non ,  il  n*est  pas  possible  ; 
Dans  la  Tieillësse  sur  cela 
L*on  est4ocoTrigîblè.- 

LE  T*TEtnt,   àphH: 

Elle  a  raisorr; 

ANGELIQUE. 

Passons  au  troisième» 


LE  TUTEUR. 
Pour  le  troisième ,  c'est  un.. .  Mais  qpe  vois-je  ? 

ANGÉLIQUE. 
C'est  TÂmour. 

LE   TUTEUR. 

De  quoi  s'avise-t-il  de  yeinr  se  mêler  à  notre 
onversation  7 

SCÈNE  XI. 

LE  TUTEUR,  ANGÉLIQUE,  L'AMOUR. 

l'a  m  o  u  b  ,  a^  tuteur. 
Air  :  O  reguiriguél  6  lon/anta  !     n."  ^. 
Sortez,  emiiiyeni  discouieur  I  .   (  iU) 

Ëtfr-ce  i  TOUS  à  conduire  un  cœnr  ? 

LE  TUTEun,  à  li^Amçur. 

Eh  !  ipioi  donc  ï  un  onde  !  un  tuteui  ! 

l'^uqub, 

Quand  même  tous  seriei  un  père , 
Quand  je  paioU  tout  doit  se  tiite. 

LE  tjjt'RVVl,  à  Angélique,  V appelant. 
AiT-.Sella  brune!     n.»  iSç. 
Ang^Uque  ! 

L^AMOUiv,  fipp^l(ifif0MssiJ:ng&ique. 

AnyJUqiwl 

Lp  TpVTEVP. 

SwTjçi-moi. 

l'amoub. 
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LE  TCTKUB.' 
Faf«t  cet  m&nt  inîqns , 

i-'ahour. 

Aogéhqnc  r 

LK  TUTEUR. 
Mais^mais.... 

l'amoub,  au  tuteur. 
Air  :  Zampons  ,  tampons,     n.*  ^. 
Ne  m'aSégaei  point  ici 
Demoù.de  cor.  ni  de  ui 
L'Amoor  n'est  pu  fait,  beta  aïn, 
A  «'aitendre  (xmtredire- 
Sortei ,  partei  ! 
Vieux  wtfTe , 
.Sonei! 

(  U Amour  U  chasse. 

SCÈNE  XII. 

L'AMOUR,  ANGÉLIQUE. 

Ii'AMOVR. 

Air  :  Les  proeerhes.     a.*  ^74, 
De  trot»  jponz  Totre  tuteur  seTére 
Vient  Tainement  toiik  proposer  lechwi: 
Jcn'enaiqu'oDàTODsoS^'r,  maclifre; 
Mais  cdai-là  seul  m  raat  troia. 

ANGÉLIQUE. 

Air:  Vous  parlez  gaulois.     n.'SSo. 
Mon  tntenr  me  redit  aani  ceiM 
D«  n'cB  pu  noin  la  tendresse. 
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l'a  MOU  n. 

n  parle  gauloii.  (iû } 

Et  moi ,  je  Toui  eiIioTte  i  prendre 
Pour  ^onz  le  icigneoi  Lûndrc  : 

H  parle  fnnçob.  (Ut) 

AlXQÈl.l(iv^y  Joyeusement. 
Léaadre ! 

l'auoub. 

Ail:  Si  la  Jeune  Annette.     n.*  644. 
Mon  cfaoû  10U1  encbanta  1 
Fcnt^n,  enucnou*, 
Qnand  je  le  présenta 
RefoseruD....  loala, 
Leri,  leritatOBT,  talalerùe. 
Refluer  an  épomF 

ANGÉLIQUK. 
Je  crains.... 

l'ahottr. 
Air  :  P'oui ,  qai  donnes  de  l'amour,      n.*  £04. 
Que  craignu-Yon»  de  l'Amoat  t 
Lui  cherchei'Ton»  noue , 
Petite  matoiie  ? 
Que  eraignei-TOBs  de  l'Amour  F 
D  Toat  apprivoise 
Depuis  plus  d'un  jour. 

ANGÉLIQUK. 
Si  liëandre  aurreDoit... 

l'auovr. 

Air  :  De  mon  pot  Je  vous  en  réponds,     n.*  397-' 
Vous  poorriei ,  s'il  ëtoit  \k , 

L'épouser  tonUa. 
Je  Taif  Tons  le  faire  parottre. 

ANGÉLIQUE. 
Hoa  (  «t  Irroini  Mroit  pcnt-ttn.^.-  ' 
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l'amour. 

Cet  hvmeD  ,  je  tooi  en  r^ood 
Seroit  boD ,  mai*  très-bon. 

ANCÉLIQtJE, 

Vous  n*y  pensez  pas.  Ce  mariage  m'écaneroit 
du  chemin  de  la  Vertu.  '' 

l'amour. 
BoD  !  ce  sont  les  mariages  faits  sans  l'avea  de 
l'Amour ,  qui  écartent  du  chemin  de  la  Vertu. 
ANGÉLIQUE, 
Ah  !  Toïci  Léandre!  Fuyons. 
(Elle  veut  a'échapper.  1/ Amour  et  Léandre 
la  retiennent.) 

SCÈNE   XIII. 

L'AMOUR  ,  ANGÉLIQUE  j  LÉAWDRE. 

I.ÉANDni!,à  Angélique ,  la  retenant. 
Air  :  On  n'aime  point  dans  nosjarêts.    n.°  3î. 
Ponrqtioi  T^aister  i  l'AnKinr  , 
Dbds  le  momeiit  de  «a  victoÎTeT 
ANGÉL.IQUS. 
Que  ditc*-Toui  ? 

liBANDRK 

Notre  bonbenr  accrotl  »  gloire. 
En  d^pit  de  »otre  tutear  ,' 
L'bymen  caoTonn*  mon  ardeor. 

Un  oncle,  en  faveur  de  notre  mariage,  me  fait 
don  de  tout  soa  bien. 
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ANGÉLIQUE;,  transportée  de joie. 
Est-41  possible? 

XiÉandrï:. 

Air  :  Que  c'était  un  rafhsement,     n,*  6o5. 
ToDt,  enfin,  comble moD  ispoir. 

ANGÉLIQUE,  à  Léandre, 

A  Tout  je  Taii  donc  ttte  nnii  I 

l'amour. 

L'HjmeD  et  TAmour  voat  et  WHi 
Achever  la  cërémolu*. 
Demain  loni  dirai  sftreineat  : 
Qdc  c'^toit  mt  mîuBsumt  I 

LÉANDRB,  d'u/tair  mécontent. 
Ha  !  Toici  k  Débauche  \  Que  in«  veut-elle  en- 
core? 

SCÈNE  XIV. 

L'AMOUR  ,  ANGÉLIQUE ,   UÊANDBJE  , 
LA  DÉBAUCHE. 

LA  Yi±nA.vcn^yà  Léandre. 

Air  ;  O  ricandainet  ô  ricandon  i     a.*  606. 
Qa'allei'Toni  faire ,  mon  mJ^om  ? 
OricaDdaiyel  (tteatdpi! 

{A  Angélique.) 
EtTAiu  aD**i ,  m«n  iMaii  WB<|r«a  1 

Vous  Jtesfouxt 
Si  tdt  (foc  Toaa  «ères  épooz, 
Von*  deried JTei  des  loDps^ronXt 

OBiwoâaitM! 
Cbei  moi  la  joie  e»t  an  tant  ten[|i{ 
Venei-y,  von»  serai  contenta  : 
Le  Sage-     Tome  XVI.  18 
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Ctr 
Je  TOI»  divertirai , 

O  liondaiDe  I 
Je  Tom  dÏTeruiai  ,  .         ^ 
Oricandf! 
i.'ai[oub,  à  la  Débauche. 
Air  :  Renonceà  iajhïle enpto.     n.»  458. 
Kenonce  1  u  folle  cDiie  : 
ToD  babil  e«tJi-pH»ïnt  '  ^ 

ImpaisBant. 
Cm  deu  jeunet  cnan  ,  n»  mia , 
Aiment  l'Amour  inoocent; 
Ce«tb  Vertu,  tu,  ta, lu,  tu,  taquitesUe: 
Tu  n'eu  croqueras  qae  d'une  dent. 
Z.A   DÉBAUCHE. 
Air  :  P'oyelles  modernes,     n.*  407. 
Ce  marmot  me  ptaÎMnte  ! 
Comme  il  est  résolu,  tt,  n,  n! 

{jt  la  cantonnade.  ) 

Pllflirl,  que  je  rfgente, 
Vojaus  li  U  Verta ,  n ,  u ,  d  , 
Bemporter*  U  lictoite. 
Vtte  r>Memb1ei-T0iu  I 
Vengei  ton» 
\  Moite  gloire, 

Hotngloi....re. 

SCÈNE  XV. 

l'AMOUR,  ANGÉLIQUE  ,  LÉANDRE,  U 
DÉBAUCHE,  LES  PLAISIRS  LIBERTWS. 

{LeaPlaiaira  libertins  sortent  par  les  portiques 
de  la  yolupté  et  de  la  Fortune.  Ils  dansent  et 
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«'efforcent  d'^ètaler  leurs  charmes  aux  yeux  des 
deux  amants.  Ensuite  ils  se  rangent  devant  le 
portique  de  la  f^ertu,pour  enfermer  le  passage, 
Ij'amoub.,  à  la  Cantonnade. 
Air:  Quand  le  péril  est  agréable,     n.'  a. 
Vons ,  Sagcue  ,  «t  vod*  qu'elle  inspire , 
A«coar*i,  PUisira  inno«enUl 
VcDCE  àitatArt,  il  eu  ut  tempi, 
M>  gloira  et  votre  enpire. 

SCÈNE    XVI. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LA  SAGESSE, 
LES  PLAISIRS  INNOCENTS. 

La  Sagesse  etles  Plaisirs  innocents  sortent  par 
le  portique  de  la  F'ertu.  Les  Plaisirs  libertins 
étonnés  leur  cèdent  le  passage  ,  et  se  rangent 
dans  les  ailes ,  pendant  que  les.  autres  formant 
des  danses. 

i<A  SAGESSE,  aux  deux  amants.  ' 

Air  de  Af.  Gillier.  n.'  607. 
N'écoDtEi  qne l'Innocence, 
Ne  saiTCi  qDa  ses  pUisirs  : 
DM ei-Toos  de  tos  Désirs  ; 
Que  devant  la  Raison  ils  gardent  le  silènes. 
N'ecoutei  que  l'ianoceoce , 
Ne  sui-vez  que  ses  plaisirs. 

liA.  DÉB &.V CHS,  aux deitx amants* 

Air  de  «.  Gillier.     n."  608. 
ne  songti  tgn'i  cire  et  qa'i  boire  : 
FoUtrci)  moquei'Toiu ,  dan*  k  ■«u  du  Repos , 

,  18» 
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Pet  lB9)nsdarHoni>eBt,dM  UitanûùUGMni 
Et  de  l'exemple  de»  Hiiot. 
Hc  songu  qu'à  tire  et  qu'à  boire. 

i/AJiovity  aux  deux  amanu. 

Air  du  vaudeville  du  roi  de  Cocagne,     p.'  Sgô. 
Gardei-Tom  d'écoatef  k  Débaaditf 

Qui  ]>0Tle  QD  masque  trompeur. 

Sot  tes  pas  on  pr«pJ  toujours  âgaucbc, 

Et  l'on  fuit  le  *m  bonheur. 

Non,  noB,  jamaili  il  ne  fut  «on  partage  : 

Et  lonlanla , 

Ce  n'est  pis  li 

Qu'od  Itouve  bà»  t 

CraigDCï  la  Gn  du  *oyag«. 

Lés  PîaUirs  libertins  reviennent  â  la  oharge, 
et  tâchent  engager  les  amants  à  les  suivre  i 
mais  ils  sont  défendus  par  les  Plaisirs  innocetOt, 
■^ui  chassent  tes  libertin*. 

SCÈNE  XVII  et  dernière. 
L'AMOUR  ,  LA  SAGESSE,  LA  DÉBAUCHE, 
LES  PLAISIRS  INNOCENTS,  LÉAM>R£, 
ANGÉLIQUE,  LOLOTTE. 

Après  la  dernière  danse  des  Plaisirs  innocentt 
on  chante  le  vaudeville  suivant. 

VAUDEVILLE. 

Air  de  M.  Gillier.     n.»  609. 
PrcTtùer  couplet, 
XiA  SAGES8B. 
Heureux  qnilblt,  et*  m  jesnefH, 
V«  Vk«  k  MBiiet  battu , 
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Elle  lait  le  p>7«r  «afin 
I>«  U  fatigue  dn  ahamia. 

Second  eou^êt. 

XA   OÉBAITCEK. 
W'feoMeiyiii  ^mi  mt^if, 
Qqî  coodaiDDe  J^aMHHMM: 
VonlM-«<ia(  *ojeger  gatncMf 
Qni  le  PUwir  M«l  voa»  Maire  : 
Si  Toas  mn«i  «e  p^ttn  , 
Voui  trei  àtéA  aa  boocbevi*. 

Troisième  couplet. 

LOLOTTB. 

Antrefoti ,  dit-oii ,  l'ait  de  pUin 
CoAtoit  bien  àee  toiat  et  du  temps  , 
Et  l'on  mettait  doaie  ou  quinie  an» 
Pour  se  Tendre  auoortde  CylhJie  ; 
Mai»  A-piéMnl  on  est  plus  fia , 
On  « 


Quatrième  couplet. 
LA  SAGESSE. 
Vou,  qui  dn  dieu  de  la  bonteille 
SnireE  assidAment  lea  pas , 
Que  tooi  Toai  plaindrai  des  appât 
Qui  Toui  amusent  lous  la  treille  ! 
Lorsqu'on  cbeiche  toajouTt  le  vin. 
On  ttoDTcla  Goutte  es  cbenoin. 

Cinquième  coi^let, 

LA  DÉBAUCHE. 
Maria,  si  tous  trouTei  tos  femmes 
TtU-irUu  avec  lenn  calants. 
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M'aUei  pa.i  Uitt  Ut  m^duntc , 
Et  m*Dqaci  d*  rupcct  ■»  dunM  : 
Saut  Aiie  mot,  d'un  air  bcnin, 
Puaiiipauei  Totic  cheimii. 

-Sixième  cotplet. 
IiA  SAGESSE,  aupublic. 

MMaieuri,  nom  •tooi  pour  tow  plaire, 
Emplojë  no*  pttJU  talent*  ; 

Et,  pODt  TODt  TCDdrB  plu*  COOtClUl, 

Noua  alloBi  tâcher  da  micDXbire. 
De  noa  jcai  poisiions-noua  demai» 
Votuioiriepieiulia  Iccheniût 
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L'ESPÉRANCE, 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 

Représentée  à  la  foire  Saint-JjaureTit 
.  en  /7.Î0. 


PERSONNAGES. 


L'ESPÉRANCE. 

LA  CRAINTE. 

PIERROT,  anâen  amant  de  Colin^tte. 

VU  PROCUREUR  FISCAL  ,  -rieui  mari  de 

Colînette. 
UN  PROCUREUR  au  Châlelet. 
UNE  VIEILLE  PLAIDEUSE,  comlesiii. 
UN  JOUEUR,  Gascon. 
COLAS,  paysan. 
JACQUOT,  vigneron. 
FINETTE,  jeune  coquette. 
Troupe  de  Vignerons  fA  de  Vigneronnes. 


Xa  Scelle  est  sur  impoH  de  mer. 


L'ESPÉRANCE. 


Le  Théâtre  représente  un  port  de  mer. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
PIERROT,  seul. 

Air  :  O  ViellauJc  !  Hime^itt  iht  pain  ?     n.*  6io. 

fjHFiN,  meToIci,  triDiporté 
Dini  ce  pays ,  en  fort  bonae  santé  ; 
El  prêt  du  dunapSire  séioar , 
De  ni»B  MBuUe  CaHnntcj 
Et  près  du  clim^ttec  téifmt. 
Où  GMU  broMtU 
A  reçu  le  jour. 

Mais  quelle  dame  vieot  à  moi^  EUe  a  Tair  bieu 
ïaré  ] 

SCÈNE  II. 
PIERROT,  I,A  CRAINTE. 

LA  CRAINTX,  inmkkmt. 

Air  des  TrenrMeurs.     »:•  17. 

Jroniitnoi  prendi-tu  lantde  pains? 
Pierrot,  U  tccherche  est  Ttiine  j 
D«Bi  le  desseÏB  qai  t'an^m 
Tnneréotïiraspa».  ^ 


Nlattciids  de  ton  impniicleiictt 
Et  de  ta  foUe  constance , 
Qu'une  triste  récompense^ 
Va  y  retourne  sur  tes  pas. 

PIEKROT. 

D'où  vient  donc  ? 

liA  CRAINTE. 

Air  :  Voyelles  anciennes^    n.«  2^« 
C*est  que  le  procncenr-^fiscal 
Est  amoureux  de  ta  mignonne.. 

PIERROT. 

Je  k  sais  bien. 

liA  CRAINTE.. 

Il  est  brutal. 
Prends  garde  qu'il  ne  te  bâtonnew 

.    PIERROT. 
Mais ,  TOUS ,  qui  voulez  de  ses  coups 
Me  faire  appréhender  l'attein....wte» 
Se  I  qui  y  s'il  tous  plak,  étes-Toos? 

I^A  CRAINTE. 

Mon  cher  enfant,  je  suis  la  Crain.. . .te. 

PIERROT. 

La  Crainte  !  Je  ne  m^étonnç  plus  si  vousnrem- 
blez  toujours. 

I4A   CRAINTE.  , 

,  Air  ;  O  reguingué  !  ô  lonlanla  t    n.*  4. 

Je  suis  la  mère  des  Frissons,         .     . 
J'ai  çiis  au  monde  les  Soupçons., 
Les  Soins  jaloux  sont  mes  garçons  f. 
Et  l'Inquiétude  est  ma  611e. 

« 

PJERROT.. 
Q  disux  !  la  Tikine  £imiUt  l 


liA  CRAINTE. 

Fuis ,  te  dis-je ,  et  au  plus  vite. 

PIERROT. 

Oh!  madame  la  Crainte,  je  vols  bien  à-présent 
que  c'est  vous  qui  vîntes  il  y  a  deux  ans  m'alarraer 
une  belle  nuit ,  et  me  conseiller  de  quitter  Coli- 
nette. 

liA   CRAINTE. 

Oui,  je  t'engageai  prudemment  de  t'en  aller  k 
Paris ,  pour  dissiper  par  ton  absence  la  jalousi6 
que  tu  causois  au  procureur-fiscal. 

PIERROT ,  se  gratant  les  épaules. 
Il  est  vrai  qu'elle  auroit  pu  avoir  de  dangereuses 
suites  pour  moi.  ^ 

liA  CRAINTE. 
Air  :  Le  pin  a  des  charmes  puissants,    n.*  292* 
Eloignons-nous  d'ici ,  mon  cher; 
,  ^    Je  Teux  éviter  TEspérance. 
Elle  Tient  sur  ce  port  de  mer  : 
Je  ne  puis  Bouffrir  sa  présence. 

PIERROT. 

Hé  !  que  vient  faire  ici  l'Espérance  ? 

liA   CRAINTE. 

Amuser ,  par  ses  belles  promesses ,  une  foule 
de  marchands ,  que  le  retour  prochain  d'une  flotte 
opulente  à  rassemblés  sur  ce  rivage. 

Air  :  Va-t-en  poir  sHls  viennent ,  Jean,    n**  £4* 
'   Les  drapiers ,  d'un  air  content  » 
Ah  ports'entrftiexuieat 


v.-t 


Dm  baani  draps  i]u'A  dtKjna  iatunt 
Chacun  (l'eus  d'Hollande  ittendt 


Va-t-tto  Toir  «Mb  TÎnmcat. 
PIERROT. 

Tant  pis! 

•LA.  cmaiTutis. 

Les  épiciers  y  attendent  du  poivre ,  du  gérofte 
et  de  la  muscade;  aiii»  oda  n'^éfucera  que  les  po»- 
BOns, 

_  riERROT. 

Tant  pis  ! 

LA   CRAINTE. 
Att'.  Adien  le  mite!     n-'^éit. 
Va  iàtivifincDni  jHàm 
\         De  drogDM  dti  pins  chéie* , 
Pour  ]■■  apothicaires , 
Viendra,  dît-on ,  demain  : 
Séni,  ad  Pober«tte, 
Caste ,  rhuhad>e  «t-qatHmaa  : 
Elicste,  et  MMB.eimUl 
Voua  verrex  arduer  cela  , 
Comme  Je  feata. 

PIERROT. 
Tant  mieux  ! 

Air  :   ^mis  ^  sans  regretter  Paris.     ii.*ai. 
Si  cette  mat c^andin»JL 

Périt  daa«  le  voynge , 
Ponr  les  malade*  ce  sera 
Un  fbrtliearaax  -naurragc. 

■I*A   GRAIWrB. 
Air  :  Pierrot ,  tmyani  Nannvtte.     n*  ti». 
Maî'i  je  TakfEsp^mKe, 
Qai  lottt  aboM  «ma. 


La  voiU qtû  t'«Taiic«I 

Pierrot  y  retîroos-nout! 
Elle  Teut  TOUS  tromper. 

PlERROTi  la  suivant. 

Oh  !  par  ma  foi ,  }e  yail  vûHûa^^g^u» 

SCÈNE  IIL 

PIERROT,  L'ESPÉRANCE. 
L^ESpiiRANCE ,  achei^aM  Pair  commencé. 

Demeurez  là ,  Pierrot  l 
Comment  doac,  petit  sot! 
Comment  donc ,  petit  sot, 
A  la  Crainte  faut-il  donner  la  préférence.        y 

PXERBOT. 

C'est  ce  que  je  deyrois  faire  ,  car  vous  n^étes 
qa'ane  eoîoleuse. 

l'espérakce. 
Pourquoi  dis-tu  cela  ? 

PIERROT. 

C'est  que  je  y  ois  bien  que  yous  ayez  enyie  de 
tous  jouer  <ia  ipoi  :  et,  tout  franc  ^  cela  n'est  pas 

bien. 

li'sSPÉRANCE. 
Air  ;  Tnpois  ,  Lisette ,  un  billet  doux,    n.*  433. 
Par  cette  plainte, 
L*ami ,  )e  voi 
Ce  c[aa  la  Cramftt 
A  fût  snr  toi. 
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PIERROT. 
De  SM  diiconrt  j'éloît  iMei  cODtnit  j 

i.'esférance.  ' 

QacUe  folie  ! 

PIERROT.  I 

Mais  )•  irat  qu'en  tou*  ^coaumt  j 

Je  les  enbU«.  (£ù) 

1,'espérance. 

Tu  fais  bien  :  je  suis  plus  de  tes  amies  que  tu  ne 
penses.  Tu  viens  cbercber  ici  Coliaette. 
Air  :  Dondaine  ,  dandaine.     n.*  39. 
Pour  rendre  ton  bonheur  parCùt,  {hit) 

Anprtfdecettinuble  objet, 

Dondaine,  dondûne,  1 

C'est  moi,  mon  cbei  ponlet,  1 

Qdî  le  ramène. 

PIERROT. 

Tons  m'y  ramenez  un  peu  tard. 

L'BapÉBANCE. 

C'est  ta  faute  si  tu  n'es  pas  revenu  pins  tôt  dan* 
ton  village. 

PIERROT. 
D'accord. 

l'espérance. 
Après  cela ,  il  vaut  mieux  tard  que  jamais.  Il  e^ 
encore  temps  de  te  présenter  devant  Golinette. 

PIERROT. 
Air  :  ^ii  mire  ,  mariez-moi.     n."  33. 
Mail  ponr  moi  ^on  tendre  cœur 
Sent-il  eiicoT  de  l'ardenr  ? 

l'espérance. 

Oui,  Pierrot,  aiiurémeut. 


Ii'esférakcjes.  iaSy 

ïaie  t'aime  tant! 

Elle  t'aime  tant  I 
Oui ,  Pierrot ,  assurément , 
Elle  t'aime  tendrement. 

PIERROT. 

Quelle)  oie! 

li'ESPÉRANCE. 

Tu  la  verras  bientôt  ici  ;  elle  est  en  chemin  pour 
renir  voir  la  flotte  qu'on  attend  dans  ce  port. 

PIISRROT. 

Mais  le  procureur-fiscal  ne  sera-t-il  point  avec 

elle? 

li'ESPÉ  RANGE. 

Yoilà  encore  un  reste  du  discours  de  la  Crainte* 
Quoi!  ce  vieux  bon-homme  te  fait  peur?  Quelle 

honte! 

PIERROT. 

Vous  me  remettez  le  cœur  au  ventre. 

Air  :  Du  haut  en  bas,     d.*  91. 

Je  suis  tout  prêt. 
Même  à  lui  faire  une  querelle  ; 

Je  suis  tout  prêt 
A  soutenir  mon  intérêt. 

li'ESPÉRANGS. 

Va  ;  cours  au-devant  de  ta  belle  ! 
L*hymen  Ta  te  joindre  avec  elle. 

PIERROT. 
Je  suis  tout  prêt. 
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SCÈNE   IV. 

L'ESPÉRANCE,  seule. 

Comme  y  snr  ud  mat ,  jà  Eus  Qoarir  les  anuni)! 
Ha  foi!  les  autres  hommes  aesoni  p«6  nK)iiise>i>~ 
pressés  à  suivre  ma  sois..  C'est  ejUtt  qui  fsii  r«- 
toumer  le  matelot  sur  une  mer  où  il  vient  de  ï'^m 
naufrage  :  FaTOC^t  au  barreau,  ou  il  vient  de 
perdre  une  cause;  et  le  poète  sur  le  théâtre  oùil 
vieut  d'éire  sifBé.  J'eoj^e  un  joueur  à  se  re- 
plonger dans  le  jeu ,  dont  il  s'est  toujours  mai 
trouT^  ;  et  un  mari,  qui  a  élé  maltraité  de  sa  pre- 
mière femme,  à  en  preudre  tme  seconde.  ApH 
tout,est-Ge  que  l'ai  tort? 

Air:  Je  ne  suis  ad  ni  rai  ni  prinit^  Jl.'Sfi 

Non  ,  non  ,  b  flaUenïe  Espérance 
He  doit  point  i  l'hamaiiie  eageancc 
Procurer  de>  plaisirs  cerliins  : 
Elle  fait  son  nni'ipe  aSaire 
DeDatterle*  Taux  des  bumaios. 
Et  non  pas  de  les  latisfaùe. 

Mais  Undis  que  Pierrot  court  chercher  sa  Coi 
linette ,  qu^il  ne  trouvera  peut-être  pas  ,  je  fie, 
moi,  commencer  mon  audi^ace  par  ce  procnr^ 
quiparoît. 


SCÈNE   V.. 


L'ESPÉRANCE,  UN  PROCUREUR. 

LE  PROCtJnEUR. 

Air  :  Nen  ,  jamais  poui  nejûiêssi  belle,     n  .*  6 1 3. 
Commenl  donc  I  la  ^f  ioc  £fp^r#ao6  j 
Oubliant  anjoard'hiii  sa  grandeur, 
Snr  ce  port  Tient  dpnner  audience , 
En  plein  yent,  comme  un  opA*at«iit! 

L^ESPÉRAîiGEf 

Od  rEspérance  peut-elle  4ppc  puroUre  avec 

plas  de  dignité  que  sur  les  bords  de  la  mer,  qui 

est  son  principal  empire?  Ne  voadriez-vous  pas ^ 

monsieur   Agrippa  j    qu'on   vint  rece^voir  mes 

oracles  dans  l'ëtroite  enceiote  d'un  temple  ^  et  que 

je  restasse  douée  sur  un  autel  comme  une  idole? 

Non,  non* 

Air  :  ChariporU    n.«  894. 
Sur  la  terre  Pen  m*encense , 

Et  SUT  les  mers  :  ' 
Le  temple  derEspéranc^ , 

C'est  PUnirers  ; 
Et  dans  tons  les  cœurs  des  mortels 
Sont  ses  «utcU. 

LE. PROCUREUR. 

Grande  Déesse ,  pardonnez-moi  la  liberté  de 
TOUS  avoir  questionnée. 

l'espiérance. 

Ne  venes^ous  point  ici  me  faire  des  neprocbes 
de  la  part  de  vos  confrères! 

Le  Sage.     Tom9  J^KI.  1 9 


sgo  i.'£8pérance; 

LE   PROCUREUR, 

Air  ;  La  ceinture,     a.*  iio. 
-  Tant  c'en  faut  1 A  no*  procareiira 

Voua  tenei  tODJann  toi  proin«uet, 
Lara^ne  dea  inaeiufa  plaideura 
Vont  lonr  piomiusa  le*  etp^M. 

Zi^ESFÉHANCE. 

Et  TOUS  pouvez  compter  que  ceh  sera  toujours 
de  même. 

I>E  PROCUREUR. 
Il  est  vrai  que  vous  nous  en  donnez  quelquefois 
à  garder,  quand  vous  nous  faites  épouser  nos 
femmes. 

l'espérance. 
Air  :  N'y  a  pas  d'  mat  d  fa.     a.*  171. 
Que  Ttfnln-TODi  dite , 
Moniieui  Ajrippa? 

LE  PROCUREUR. 

Ib  Toaa  fiJa  ponT  Tir« 
Ce  reproche-U  : 
N'j  a  paa  àf  mal  i  ;■. 

l'esf:érancb. 
Qui  vous  amène  donc? 

LE  PROCUREUR. 
Les  prisonniers  de  Paris,  qiù  se  plugnent  qu« 
vous  les  abandonnez. 

l'espérahcs. 
Ils  ont  tort.'  Je  les  visite  tous  les  jotirs  ,  et  per- 
sonne  ne  les  console  mieux  que  moi. 
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LE  PHOCUREUR. 

D'accord;  mais  vous  leurdonDez  des  paroles 
que  vous  ne  leur  tenez  point. 

Air  :  Je  reviendrai  demain  au  soir,     a,*  16. 
SoDTent  roni  leai  dites  à  Md*  : 

Enfantt ,  coiuoUt-voiu  !  (  ^  } 

fotre  malheur  va  prendre ^n  1 

Font  tortint  dtmttin.  [bit) 

l'espérance. 
Hi  bien!  est-ce  qpe  je  les  trompe? 
LE  PROCUREUR. 
.  Oui^  Traiment,  car  ce  demain  passe  tous  les 

jours. 

l'espérance. 
Vous  êtes  dans  l'erreur. 

Air  :  Noua  autres  bons  villageois,     n.*  3»7. 
DcmaiD  est  un  jimr  qui  fuit, 
Lonquc  TODs  croj'ec  qn*)!  s'iTanct  : 

Aa  milieu  de  chaque  onit, 
n  perd  son  nom  dans  «t  naissance  ; 
.  Qnand  on  croit  se  saisir  de  lot , 
'    On  itrouTe  que  c'est  anjoard'hni. 
Jasqn'à  cejoDr  >n<niii  homiin 
If 'a,  pD  Toir  arriTer  demaio. 

LE    PROCUREUR. 

Mais  cependant,  Déesse,  quaad  on  donne  un 
venir  pour  demain ,  on  ne  le  donne  pas  pour 
ujourd'hui. 

l'espérance.- 
Allez,  allez,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 
>9» 


Je  Terrai  tantôt  les  piisoimien;  je  leur  ferai  en- 
tendre raison. 

(  Le  procureur  se  retire.  ) 

SCÈNE  VI. 

L'ESPÉRANCE,  UNEYIEXLLE  PLAIDEUSE, 

comtesse. 

1*^    FLAXUKtrSE. 

Air  :  Sur  tes  bords  de  la  Seine ,  Hélène,     a.'  614. 
Ab  !  cmclle  dfci»«  !  ■ 

SauoHH 
Vonlei-vona  m'ibuet  î 

l'espérance. 

H^!  de  <|uoi,  nu  comtewa, 
PonTCS'Tout  m'iqaiiMr  ? 

I.A    FI.'aIDXUSB. 

Vous  êtes  cause  d«  moD  malheur.  Je  n'avois 
que  vingt  ans ,  lorsque  mon  époux  mourut.  J^n- 
tentai  un  procès  à  ses  enfants. 

'  kw:  Il  faut  guejt^le,  file,     n.*  l36. 
VoDs  mepromttMipMJBrel 
GiiD  de  cause  iTie  d^pcnc  : 
De  plat ,  qae  l>  fToetAar* 
Fim'roit  dans  peode  tems; 
'  Et  Ut£bire  duie ,  dure 
Depnb'ptè*  de  oJDquue  aas. 

Z,'SSFÉKANCE. 

Allez ,  TOUS  êtes  une  ingrate. 

LA  PLAIDEUSE. 
Ude  ingrate  I 


Oui,  tine  ÏDf 
et  TOUS  n'en  a 
vous  avoïs  préd 
je  vous  aurois  i 

Cela  se  peut 

Air  :  Ton  l 

Conrenei 
DatMMC 

,  VOU  HT 

SepuM' 
Etnwtn 

Vous  avez  rî 
U  me  prend 
£h!  n'enfaii 
Je  suis  lasse 

Je  vous  en  d 

Je  veux  don 
da  vos  aSaîres. 


3^4  I.'X8FÉRAHC£. 

Air  :  Que  dieu  bénisse  la  besogne,     n.*  lof  > 
MabaDon*,  riprenei^igncni! 
Contei  clici  votri  rapponitir  : 
Secamiiuadra  loi  roire  aSaîie.— 
Ifoublici  pM  lOD  lecretaire. 

LA  PI.AISEUSB. 
V  ons  me  ranimez  !  Je  vais  suivre  votre  coaseiL"- 
(  Elle  fait  quelques  pas  pour  s'en  aller,  et  n- 
vient.  )  Mais  j'en  ai  encore  un  à  vous  demander. 
I.'x:SPJÉRAMCE. 
Parlez. 

LA  vZuAl'D'B\3a%,  d'un  air  hoiUeus. 
Dites-moi,  de  graoe ,  si  je  ferai  bien  d'épouser 
certain  jeune  homme  cjui  se  donne  des  peioeâui' 
finies  pour  mou  procès.  .  . 

l'espérance. 
Pourquoi  aon? 

LA  PLAIDEUSE. 

C'est  que 

l'espérance. 
Je  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

PlÎx  i  Vous  m'entendez  bien,     u.'i^d. 
Voni  appcAendez ,  entre  non*,    '■ 
Qae  c«  dtdia ,  ëtant  votre  ^poni, 

K'aSIe,  suif  an  t  l'usage, ' 

LA  FLAIBEUSS. 
Hébien? 

l'espérance. 

Trop  respecter  votre  âge.... 
Vous  m'entend  ea  bien. 

■      LA  PiAlDEUSE. 
C'est  cela  même. 
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I^^ESVÉKANOE. 
AinTalaltrire.    a.'.'j'j,  - 

n'ijtt  point  cetU  iiiqni jtndc  j 
Ce»  un  gtrçoD  trop  pliln  d'haimBU 
Ponr  TOUS  payer  d'ingrititadc, 
Qnaod  toiu  iniei  fiit  f  ou  bonkenr. 
SniTei  l'amour  ijii^  Toai  inipirc. 

LA  FI.AIDBUSË)  rian#. 

Talalcri ,  talal«ii,  tahlerire  ! 

l'espéeance. 

Air  :  Gué ,  gud  ,  gué  j  larirette,     n.*  535. 
AOm,  foicef-en  l'emplette  : 
Sani  doute ,  il  tohi  aimera ,  -  ' 

LA   PLAIDEUSE. 
Oni,  mon  tSaite  <tant  fiiM ,         , 
. .  P(MKBiati)eleptebdni, 

{^ en  allant.) 

Gai,  gué,  gne, 
Laiiictte  !  . 
_.  Gflé,  gu<,{i)^„;  ,  •  ,  ,    .  ■ 

''■'"■  \  '■■■'■    l'éspérahce. 
Quelle  extravagante!      -  - 

■■-  ■■■■  ^SCÈNE  ;VIL   "        ■  '; 

L'ESPÉÏIANCE,  UN  JOUEUR  Gascon. 

l'jespérakce,  dpart.  ' 

Ho  !  ho  !  j'aperçois  un  joueur  de  profession  qui 

passe.   Il  semble  m'éviwr.  Cela  ©«  surprenant. 


9g6  i.'x8riKA.M0x. 

Sachons  pourquoi.  (  Bik  Rappelle.  )  HoU ,  mOD 

neurl  un  mot!  Je  croîs  voue  counoître. 

I.E  lovEUiL^  d'un  accent  Picard. 
Air  :  Quand}»  tiens  àt  e*fas  ^octoàa*,        n.'  3. 
Ponr  PMj,  i*  B«v«U  «MSMiMiie. 

i'bspérance. 

Oh  1  je  Toni  d  tu  ^elqae  p»t  ! 
LE   JOUEUR. 
Pent-^tre  ■  CluÎDt-QiiÎDtin ,  ma  raie  i 
Je  «il  gintil-bomme  Picerd. 

l'bsp^ance. 
Laissez  là  votre  patois  de  Hcardie ,  monûeur  à> 
Saint-QueutiD ,  né  à  Toulouse. 

IjS  joueur, (/'im  ocCffnf^xMCon. 
Puis  donc  que  bous  mé  TecoDooissez,  je  m 
veux  plus  Qié  contrefaire. 

Ii^ESFÉRANCE. 
Comment ,  monâeur  Paroli?  Vous  pasùei  bîei 
roide  !  Est-ce  que  tous  ne  me  remettez  point? 
hs  joueur. 
Eh!  c'est  bous,  couquine  d'Espérance!  Ces 
bous  qui  m'avez  trahi  tant  dé  fois^  quand  j'étot 
Tanquier  dé  Pharaon  I     . 

ï.'B8f£hamcb. 
Air  :  Çuand  le  péril  est  agréabU.     n,*  i< 
Vont  KTW  lah  qlle^l|U  tnfcoupMi 
Pour  sToit  trop  compta  tnr  moi  j 
Mail  TOUS  TOUS  en  étte» ,  ma  foi, 
'   PJfDifng^iulMpoBtea. 
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I,K  5  0UEOR. 
CVn  est  fait ,  }i  né  tsiUe  phis. 
l'espérance. 
Ce  n'est  pourtant  pas  un  si  mauvais  métier. 

IiE  JOUEUR, 
Il  m^est  surbenu  des  scrnpides. 
l'espérance. 
Des  scrupules! 

t       LE  (OUEtlR. 
Ak  di  atatuet  d*  M.  d»  G*axdi^l.    «.'  7. 
Oai ,  c'a»t  [>âi  «cnpuk ,  na  leiiM  * 
Que  )'■!  quitté  lé  Pharaon. 

l'espérance. 

Le  tempnle  eit-il  une  graine 
Qoi  getnM  danc  m  a«nr  §aJcon  ? 
Le  joueur. 

Je  xaé  faieoi»  un  scrupule  d'être  uo  sot,  en 

payant  dé  fois  à  autre  Jes  soixante  et  le  va. 
l'kspébancb. 
Ha  !  voilà  donc  votre  scrupule  ! 

LE  lOUKUR. 
Oh  !  c{tdédis!\i  né  suis  plus  bostre  dupe  !  et  je 
Déjoue,  à  l'hùre  qu'il  est,  qu'à  coup  sûr. 

Air  :  Dedans  nos  hois  iJy  a  un  hermite.     a.*  iiy- 
BotuaTu  lùnié^diJgoAtïr,  tratUeue, 

Da  tout  i&x  dé  liaiard  : 
Je  aé  beui  plus  déboir  qu'à  mon  adresse 

L'ordnliers  et  du  <]uart. 
J*aîiné  bien  miùi  lé  f^aite  et  lé  SpadUte  : 
Si  joue  an  quadrille. 

Moi, 
Je  joue  au  quadrille. 


L'ESPiKAMCB. 
Air  :  On  dit  qua  êw»  parent»,     i 
Mail  leqwdrilkai 
En  tra  i«B  de  huanl. 

I.E   70UEUB. 
MadM 
Pou  rbonaite  panoiuie , 


BlaU  pODT  I*  gent  friponne , 
Ktgo. 

I.'£SPÉBAMCE. 
C'est-à-dire-,  que  tous  tous  entendez  avec  iu 
autre  filon  ,  qui  vous  fait  des  râgnes  pour  appelei 
son  roi ,  quand  il  est  accompagné  des  as  noirs. 

lE  JOUEUR. 

Hé  doncqnes?  Néiais-jepasbiendem'yprendri 
ainsi  ?  J'ai  appiîs  à  mé  passer  dé  bous ,  et  je  boit 
iacagne  dé  m'en  plus  jamais  faire  accroire. 
i^'espérancb. 
Nous  nous  raccommoderons. 
LE   lOUEUR. 
Pas  que  je  pense.  Adiousias.  Je  vais  faire  uni 
reprise  avec  dûx  gros  marchands  dé  Paris ,  qn 
m'attendent  comme  la  flotte. 

l'espérance. 
Je  veux  pourtant  tous  donner  un  conseil. 

liB  JOUEUR. 

Air  :  UnefilU  sans  un  ami.     n.*  280. 
Jén'ai  pasT^Eoin  àic£i>. 
Dc'pui*  qu^boi»  tn'atnnKeità, 
Me  parUnt  dé  bélilles  » 


x.'esféramc'e.  .999 

Pal  la  Modis  !  j'aorou  âé^i 
^nUjéttouCaudiUei. 

{Il  s'en  va.) 
SCÈNE   VIII. 

L'ESPÉRANCE,  aeule. 

Ce  misérable  ne  croît  pas  m'avoir  obligatioD } 
cependant  c'est  l'Espérance  qui  lui  cache  le  péiil 
du  méuer. 

Kit  :  Le  gourdin.     n.'343.  1 

C«>tmoi,  doDt  le  pouvoir  trompeur 

Le  garantit  de  la  peor  : 
EnGn,  c'ett  moi  quile  rassure 
Contre  la  triste  aventure, 
Qnidoitaansdoute  conclure, 
liure^lute,  htre,  lare,  lare. 
Le  roman  de  c<t  atgrcfia  : 
Gnrrelin ,  gain , 
Gu Grelin ,  gnia ,  guin , 
Gaérelin,  guin,  gain, gain,  gdtn.  \ 


SCÈNE    IX.    , 
L'ESPERANCE,  FINETTE,  jeune  coquette. 
ï-'espérancb. 

Kir  :  Je  n'en  veux  pas  davantage.     !).•  537- 
Ehl  c'est  TOUS,  belle  Finette  1 
Si  j'en  crois  vos  jeaz  flatteori, 
Voue  MTCi  d^)Ji,  Poulette,      ... 


'5oO  I.*ESP£nÂMCE. 


FINETTE. 

Moi  chtrcher  tm  Utean'.  oh  !  non, 
H^l  bon,  boB  boni 
Ccit  mol  qui  to  donne  au  antra*. 

l'esfiérance. 
Comment ,  petite  rasée  ?  vous  vous  mélei  au» 
de  distribuer  mes  faveurs  ! 

FIMETTE. 
Oui  vraimeot.  Et,i'ose  vous  assurer  que  j'eaieai 
votre  métier  presqu'aussi  bien  que  vous. 
I)'XBPÉ&ANCE. 
Oui-dà? 

FINETTE. 
hxt  i  Un  berger  daru  un  toin,     n.*  6i5. 
Je  ini(  bien  \t>t  façam , 

Voi  leçona, 
Je  tnU  bien  roc  faço»*  : 
Et  je  laii  latrc  OMgo 
D«  votre  air  oompoi^. 

I.'eSPÉRANC£. 

QbcI  prodige  à  TOtro  fige  I    - 

FINETTE. 

Xj*  prodige  estait^. 

Il  ne  fiaut  point  la  baguette  des  fées  pourle  fan 
on  trouve  chez  «ol  tout  le  charme  qu'il  faut  jW 
cela. 

l'esfékakce.      , 

Je  vous-'admire. 


Ii'xSPÉRANCE.  5oi 

FINETTE. 

A!r  :  Çael  plaisir  if  aimer  sans  contrainte,     n.*  162. 
Vot  mbrifioes  sont  agr^abl». 
Et  de  ploR ,  dits  tout  profitAblu  : 
C'eM  tin  tiéioi  an  liède  o&  nous  somme* , 
Qoe  de  bien  saroîrbcTcer  les  homnei. 
1,'XSFÉRANCE. 

La  jolie  berceuse  ! 

PINETTE. 
Tenezj  j'ai  compris  de  moi-même,  cpi^uoe 
beauté  prudente,  qui  veut  faire  réussir  des  vues 
utiles,  doit  en  faire  uattre  d'agréables  dans  l'esprit 
de  ses  amants. 

x'esféRANOe. 
Tous  pourriez,  à  ce  que  je  vois,  régenter  la 
coquetterie. 

FINETTE. 
Air  :  Vous  parles  Gaulois,     n.»  58o. 
Oh  !  depuis  que  je  tous  imite , 
L'on  me  trooTc  plu  de  mérite  j 

Tout  luit  me»  appas.  (bit) 

11  bot  laToii  \Ttfmper,  pour  plaire; 
Quand  j'étoisfid^  m  Mncén, 

J«  a'ctTCnnoîa  paa.  (iû) 

l'espérance. 

Air:  Mon  aimable  Japoite.     i).*6i6< 

Ha  I  qu'ateo  me«  maiimM , 
Vous  MDTEa  triompher  ea  tons  limx  1 
Qoe  de  tendres  TÏctlmM 
L'amour  promet  àToijsDz! 
FINETTE. 
Je  prétend*  bientôt  ranger  sont  mef  lob 
Leplui  Tokge  Françob , 


5o3  Z,*ESPÉRANCE. 

Lb  plat  sapcrbcÉcoMoi*, 
Le  plus  ftoid  HollaDdoii. 
Ho  !  que  je  tiie  cDchituer  de  Flamancls  ! 
D'EipafiioU ,  d'Aogloiï,  d'AUenund*; 
Oui,  jeiauraipiqDeranvif 
Ja$ç|n'i  l'aine  d'un  Joif. 

{ Elle  s'en  va.  ) 
l'bspéramce. 
Toutes  les  nations  a'oDt  qu'à  se  bien  .tenir 
mais  gare  que..., 

SCÈNE  X. 

L'ESPÉRANCE,  COLAS,  paysan. 

coii  AS  y  derrière  le  théâtre  f  àpart. 

Air  :  Tes  beaux  yeux  ,  ma  Nicole,    n.»  66. 
O  maudite  Espérance  ! 
On  devroit  t'ëtoufferl 

ij'ESPiiR ANCE ,  à  part  f  regardant  de  tous  côtét 
Avec  lantd'ioeoleoca 
Qui  m'ose  apostropher  ? 
COI.AS,  à  part,  paraissant ^  et  sans  voir 
fEspérance'. 

Tufaiffla  cijftlense. 
Pour  attrapper  les  genl  : 
T'es  cent  fois  pbs  mentenie 
Qu'un  arracheux  de  denti' 

l'espérance,  abordant  Colas. 
Air;  Jesuis  un  préceptfur d'amour,     n."  a8r. 
MoDsieiir  Colas  parle  de  root 
D'une  fort  gentille  manière. 


"Nt  ponrrois-je  saroir  en  qnoi 
J'ai  le  malhear  de  Ini  déplaire  ? 

COLAS. 

Morgue  !  ne  la  v^là-t-il  pas  encore  avec  sa  voix  ^ 

sucrée  ! 

L^ESPÉRANCE. 

Air  :  Ton  humeur  est ,  Catherine,    n,*  144. 
L^amiy  point  de  fAcherie! 

COLAS. 

Je  ne  tous  aoonte  pof  •* 
De  Totre  flagornerie 
Je  sonunes  bian  reyenuf . 

l'espérance.. 

Souffre  i{oe  je  l'entretienne. 
Je  prétend»  combler  tes  Toenz. 

COLAS. 

A  dVntres!  Je  si ,  morgnienne , 

Trop  las  de  tos  contes  bleux.  ^ 

l'espérance. 
Je  veux  l'enrichir. 

COLAS. 

Non  y  vous  ne  m'emboiseraiz  pus.  Vous  m'aviaiz 
fait  pardre  la  souvenance  des  biaux  dictons  de 

Mathurin  mon  père. 

Air  :  Tambonneau  est  bon  garçon,    n.*  333. 
n  me  disit ,  en  mourant , 
JBout&<oi  dans  la  qarifelle 
Que  la  soupe  cheoit  souvent 
Entre  la  bouche  et  fécuelle; 
Et  €fu^un  tian ,  mon  cher  Colas , 
f^aut  jfÊieux  que  deux  tu  P auras > 

l'espérance. 

•  \ 

I 

Peste  I  mattra  Mathurin  ëtoit^ua  homme  bien 
sensé  ! 


So4  l'esfékanoe. 

COLAS. 
Fus  que  moi;  car  il  se  défioit  guiablemeol  c 
TOUS  ,  li. 

I.*ES7ÉRAMCE. 
Que  je  sache  au-moiDs  le  sujet  de  tes  plainte 

COLAS,  fièrement. 
Je  ne  veux  pus  vous  parler...  que...  que.. 
(  ae  j^ adoucissant)  qu'aujourd'hui. 
Zi'espërance. 

Air  :  Pour 3e plaindre  de  son  martyre,     n.*  568. 
Tu  ui* bien,  Colas,  qncje  t'aime  : 
Contre  toi  ijae  pnù-je  itoÎt  bit  ! 
AccQM-BHH ,  TDOB  chcT  fcr«Bet  ; 


COLAS. 
Ho  bian  !  voici  l'enclouure.  Vous  nous  consel 
lites ,  h  Nicole  et  à  moi ,  de  boutre  vingt  sous  à  i 
billet  de  dix  mille  francs ,  qu'on  crioit  dans  les  ru 
de  Paris.  Vous  nous  assurîtes  qu'il  étoit  fort  boi 
je  l'achettines  ;  et  je  boutimes  en  écrit>,  artiqi 
par  arlique ,  ce  que  je  prétendions  faire  de  s 
somme-là. 

l'esférance. 
Tous  êtes  un  homme  d'ordre. 
COLAS. 
Mt:  Par  bonheur  f  ou  par  malheur,     p."  141- 
Je  conptioni ,  prcnuirenent. 
De  nODs  t  Jtir  propTement.  t 

Je  Tooloii  me  fkiie  faire 
Un  babil  tout  bâtant  neu , 
D'un  fin  (Irognet  d'Angleterre  , 
DonbU  d'un  bian  drap  ifElbeu. 


l'espérance.  3o5 

l'espérance. 
Vous  avez  un  grand  goût  pour  les  babits. 

COLAS. 

J'avioQs  itout  envie  de  faire  queuqne  bonne 
.  acquisîûon . 

Air  '.Nous  serions,  pour  vous  sntifjiiire.     D.*  617. 
Je  deyions,  itelles  enseignes, 
(Cari'ùmons  biiuconp  les  bonneutt) 
Acheter  iroi»  quartiers  de  Teignes,' 
Dont  je  voulions  flre  signcorl. 

l'espérance; 
Vous  aviez  de  grands  desseius. 

COLAS. 
Ka"^. Baise-moi  donc,  me  disait  Biaise.     D.»  454. 
£ii6n  Gnale,  nottefcDiDe 
Vouloit  (4ù)  «Toir  une  bargame  , 
Et  ïe  bailler  un  grand  pagnier. 

l'espérance. 

n  falloit  conlcntcr  Nicole. 

COLAS. 
Hé  ,  Toire ,  falloit  donc  premief 
Que  vous  tegniaii  votre  p*role. 
Falloit  nous  faire  payer  le  billet  qu'ous  nous 
aviaiz  fait  prendre. 

l'espérance. 
Quel  billet? 

COLAS. 

Qaeu  billet!  Jaroigoi!  vous  faites  semblant  de 
ne  pas  savoir  que  c'est  un  billet  de  loterie.  Vous 
nous  nviaiz  promis  le  gros  lot. 

Le  Sage.     Tomt  Xn.  20 


X.*£8FÉHA.NCE. 
:  Nanon  dormait  sur  la  vertejougire.     n.*  89 
J'irfoni  ivi 
Droit  cheui  le  bnraliUe , 

J'ons  feuillctë 
Da  b«til  en  bout  U  liste. 

l'espérance. 

lUbini.Coluî 

COLAS. 
H^  bùn, 
J'oni  va  (  ter)  que  je  ne  TOjioni  riin. 

l'espébance. 
mmenl?  c'est  là  le  sujet  de  ton  injuste  bi 


COLAS. 

Eilles-vous  pas  me  faire  accroire  que  j'ons  ton 

l'espérance. 
sûrement ,  vous  avez  tort.  Tu  dis  donc  qm 
i  promis  le  gros  lot. 

COLAS. 

n'est-il  pas  vrai? 

l'espérance. 

Ven  apons  tant  ri;  fen  rirons  bien  encore,  d-*  i8j 
Colas ,  la  SeoT  de  me*  amis , 
Je  te  l'ai  promi». 

COLAS. 
Pargn^  !  c'est  ce  que  \t  ions  AH  ! 
L' ESPÉRANCE. 
Ecoute-moi ,  picore  !  ^ 

Je  te  l'ai  promis  , 
Et  le  pTonels  encore.   - 
COLAS, 
irare  I 


I.'e8PÉRANCE. 
Que  veux-tu  dire  avec  toa  tarare? 

COX.AS. 
Que  je  sis  un  franc  nigaud. 

L'ESPÉEAKeS. 
Oui,  lueu  es  uu  de  ne  m'avoîrpasbien  entendue. 

COLA9. 
Ce  seroit  biau  le  gnîable  1 

l'bsf^hajtcx. 
Tu  coniptois  sur  le  gros  lot  du  mois  passé . 

Hé!  oui. 

Air  du  vaudeville  du  Nvut^eau  Monda,    n.*  3i8. 
Du  mail  d'août,  vramaDt  I  j'attcndois 
L(  gros  lot. 

L'BSpiinAKÇV. 
Et  moi ,  j'cDtcndois 
Que  cVtoit  ctJmi  de  septembre. 

COLAS. 

Eit^lbiansftrF 

li'ZSFÉAANCB. 

Oui ,  cher  Cola*. 

COIiAS. 

RûqQOni  encor Mais  n'allei  pu 

Me  tdxintie  *n  mois  de  décembie. 

l'espékawcb. 
Non,  mon  enfant,  plus  de  remises. 

c  o  li  A  8 ,  itii  teadant  la  main. 
Touchez  U ,  diesse  ;  je  u'Ù  pus  de  ranqueuoe; 


o8  l'espéeancx. 

Ah-  :  Voici  la  Saint-Jean  d'été,     a*  6i8 
JaTDÎ!  le  joor  que  j'auTon» 
Ce  lot  CD  parUge, 
Dani  Dotri  miDage , 
OhlqaejeriroB»! 
Je  non*  dhartiroDs 
Avec  DODte  parentage  : 
J*a*>embl«oni  le  TiUage, 
J'en  prtrona  le  ToUinage, 
Et  du  bachique  brjKage 
A  grands  coaps  j«  boiront  j 
Et  je  leron»,  rons,  roni ,  Ton«,  ions , 
A  grands  ooaps  je  boirons , 
Et  je  serons  bïan  ronds. 

(//  s*en  vq  en  sautant.) 
l'ksférance,  àpart. 
Comme  il  mord  à  la  grappe  ! 


SCÈNE    XI. 

L'ESPÉRANCE,  PIERROT. 

i.'esfébance. 

Air  des,  fraises,     n.'  j3. 
Pierrot  rerient  tout  gaillard  ! 

Cela  me  feroit  croire 
Qne  j'auroîs  à  ce  pendard 
Prédit  juste ,  pr  haiard. 

Pi£RBOT,  accourant. 

Victoire  !  lictoire  !  Ttctoire  ! 

I.*ESPÉRANCE. 

Me  croiras-tu  nne  autre  fois? 


PIERROT. 

Oui ,  madame  l'Espérance ,  je  tous  croirai  dé- 
sormais h  tort  fit  à  travers.  '  '  ' 
L'E5FÉRAMCE. 
Ta  fis:^ap<D  yaCoUïVQtte;?  ;  ;     y- 

„  .  iPlEBRpT"..,  ;  • 

Comme  je  vous  vois.  Je  l'ai  trouvée  encore  plus 
jolie  qu'elle  |i'çtoit  il ^y, a. deux,  ans.,       , 

■:,-^-.-:  l'ESPÉRANPE..,  ,-,. ,  .,,* 
Â'n  î N'anvtle ,  ja  voi(droit  t'apffrcndrf.    n.'SSS. 
De  cEtte  genlillapuccUB  .  '  ,:    L 

Je  MToisf<Ht:))ianyqu^I^^caii^  '  i 
BcUoit  toujo^irn  de  même  ardeur 
P^nt  Pienot  ton  «manuSdcIe.  .  ,^ 

Ne  t'a-t-elle  pas  tendrement 
Reproche'  Lon  éJoIgncmctit?  '  -    ■■    ' 

PtERROT.  I- 

Elle  n'a  eu  garde  ,  je  île  lu^  ai  pas  eiicorq  parié-. 
Air  !  Ton  kurAour  est,,  Catherine,     n.*  144. 
EUe  ^tohacoodipagn^a  1      <  .  ■    '  !• 

De  ton  proc<^CD^^Cfl.,  -_     ^  r 

DemoiseTOjaQtlajtgilétk   ,        ,  ,  ,,- 

Par  derrièrexe  ri^alr.   ■   .  ..       ■     .     ■  „■   ■' ■ 
Elle  m?a.t)Ua  bit  ii;on^reiidrf,  ,. 
Par  ses  regards  languiEsauu, 
Que  ion  cœur  fidcle.  et  tendra 
N'oublioit  pas  les  absents.  ,. 

,  ï-'espérance.' 

Tu  vas  la  revoir  encore.  Tiçns ,  la  voici  qui  s'ap- 
proche avec  son  vieux  galant. 


L'XaP3ÈSi.NCE. 


SCENE  xn. 


L'ESPÉRANCE,  PtEHROT,  COLISETIÏ, 
LE  PROCUREUR  FISCAL. 

LE  PRÛdûREUl^  i'ISCAlj; 
KJn  :  Jm  faits  biifÀi-ci'U  bille,     n.*56o. 

J'attcnd*  Totrc  iecoBf*. 

JencrcfaiG  point  moD  aSsiitaCicA, 
Même  aux  hommes  qui  tant  gnr  leurs  Tienï  îonrs. 
LE   PROCUREUR   FISCAL. 

Je  ne  suis  point  encore  si  vieux  j  et,  sans  nu 
tCfiU}  je  sçrois.--  (//  tqusM.). 
'  li'xsp  France. 

Air:  J0  ne  suis  né  ntmi  nififtOt^     n.*36. 
Von»  D'avez  qu'âne  MttxM|;èMj 
Et  Totr«  rhuma  ert  4éi1à11ir«. 
Ce  mal ,  que  tsdi  Aevvt  ihéiit ,     ' 
Peut-être  d'ut)  {ihn  g^od  vong  MtlYcl 
n  nefant,  ponr  Tow»  en  gn^ri^,      -    -    ■ 
Qu'une  tablette  àe  ^nMare. 

PIERROT,   â  part. 
Madame  l'Espérance  sait  dorer  la  pilule. 

LÉ  PROCUREUR    FISCAL. 
Je  viens  toot-d'un-coup  aux  conclusiûns  dc  nu 
requête.  Je  voudrois  bien  avoir  on  héritier. 
COLINETTE,  soupirant. 
Ahi!  ^ 


l'espérance. 
Cela  se  peut  faire. 

PIERROT. 

Air  :  Ah  f  Nicolas ,  soit-moi ^dite,     n.*  6ig. 
'  :F«rU  motdi)  je  r«ii  défie  1 
Si  fcmma  ■  plui  de  loiiante  •■*, 
lE  PROCUREUR   FI9CAI.,   à  part. 
L'ami ,  tous  parlez  li  du  tcmpi 
Que  la  dMnxU  éioit  «D -ri*. 

PIERROT. 
Elle  Mt  donc  morte  ? 
.       .  JiE  FRUCUREUR  FISCAL. 
AisuT^qieat. 
PIERROT. 
Je  vous  en  ftîi  mon  coniplimeiit. 
LE   PHOCUBEUH   FISCAL. 
Il  y  a  près  de  deux  ans  que  je  l'sî  perdue ,  et  il 
y  a  dix-huit  iqois  que  j'ai  épousé  Colinetie. 
PIERROT, /orf  étonné. 
Vous  avez  épousé  Colinett«? 

co  LIN  ETTB ,  à  Pierrot. 
Hélas!  oui. 

PiBRkoT,  baa  à  VEspérance- 
Voilà  comme  il  faut  se  fier  à  votre  parole! 
Air  ;  Nonssammes  tous  prédestinés,     n.*  6ao. 
'  ppurqnol  done  me  prometttei-Tvu* 
Que  je  dviviendrow  MD  ^pooz  ? 

l'espérance,  bas  d  Pierrot. 
V> ,  Pierrot,  eilne  tpn  ooprivai. 
PIERROT,  toujours  bas. 
O  b  double  tratUeue  l 


3ia  l'espékancb. 

Xi^ESPÉRAMCE,  ioùjoura  haa. 

Le  rbniDc  cle  md  Timx  jtlonz 
Confirme  ou  prmiMte. 

PlESaOT. 

Je  crois  que  tous  avflz  raisoo.  Je  ne  sais  plas  s 
fàcbé  que  je  l'étois. 

i.'espébàmce,  Adu^ 
Ho  ça  !  je  sais  ce  que  tous  souhaitez  tous  trou 
Je  vab  TOUS  prédire  à  chacun  eu  particulier  ce  qa 
vous  arrivera. 

Air  :  Quand  je  vous  ai  donné  mon  cceur.    n,*  S'y]. 
{Bas  à  Pierrot.) 

Toi,  tu  peux  le  flatter.  Pierrot, 
DVpoDser  Colinette. 

(  A  Colinette.  ) 

Vons  serBi  de  Totre  nugot 
Dans  peu  de  temps  dcfiite, 

{j4u  Procureur  fiscal.  ) 
Et  TOUS ,  mon  papa  procaretir , 
Je  TOUS  promets  un  successeur* 

{Ils  sortent  tous  trois.) 
SCÈNE  XIIÏ  et  dernière. 

L'ESPÉRANCE,  PIERROT,  JACQUOT 
COLAS,  TROUPE  DE  VIGNERONI 
ET  DE  VIGNERONNES. 

ïACQUOT,  â  l'Espérance. 
Air  :  Piermt  se  plaint  que  sajiemme,     n.*5- 
Sarriteur  à  l'Esp^raoca. 
Toiei ,  ToiU  gioi  Gnillot  : 


t'iè^pÉnANCE'. 


Et stlIA,  mince (fepance,  '  '.        . 

C'est  le  ACTen  dn  Michaut  : 

Voi«H«|i«!  .    ,   , 

QuADt  i  moi.j«wJM:qiu>t ,  ,, 

Cmhu  <k  Blai*<>  , 

l'espérance;     '        ' 
Je  suis  cbarmée  âe  toutes  ces  belles  conDOÎ 
sâDces-là.  Que  me  voulez-vous?  ,  ,.,",: 
lACQUOT. 
Je  sons  les  dépités  de  notre  Sillage; 'tous  ve 
gnerons  et  veigaeronnes  ,  vendaogeux  et  venda 
geuses ,  grapilleux  et  grapilléuses.  Je  venons  vo 
remarcier,  parayàac,edeIahoQnevèi^dàngéqu'o 
nous  avez  promise  ;  et  je  vous  apportons ,  en  ça 
monie,  toute  la  fine  première  grappe  de  raisin  m 
ç|ut  ait  encore  para  da^s  n)9S.veîgA^. 
{Il  lai  présente  une  grappe  de  fniiin  noir.) 

l'espékakcb.  I  ,' 
Vraiment,  je  vous  suis  fort  obligée. 

J  ACQUOT.   ,T.,. 

k\tâ»mai.  n.-5o2v 
J'allons  tretODs ,  par  parentlièse, 
Doiuerid,  ne  voua  dépUiae. 

■    l/^ESPÉRANCEi 

TràDOQHei-voiis  !  He  !  liions  gai  ! 

Car  l'automne. 

Qui  foisonne,    . 
Vint  bien  ffiiqnz  que  le  mois  da  ipaL 

(  On  danse.  )       * 


5x4  Ii^£5FÉRANCE« 

à 

% 

7ACQUOT  ET  COLAS^  emombk. 

Air  de  M.  GilUer,    n.*  6af . 
Chantons ,  chantons  ragriabte  ËspérMict  ! 

Allé  nous  promtt  l'aboiAdaAM. 
Sur  sa  parole ,  ami ,  j'ai  fait  ptiÀ  it\M  tonaiao  ; 
Et  j'y  crois  vo^r  d4jà  cookr  le  vin  ^ouviau. 

JACQUOT.     , 

Buvons ,  buvons  à  tasse  pleine , 
Et  sails  compter  les  pots.       --  ' 

COIiAS/ 

, ,  .Pn^^^.pip^e,  pus  de  chopeîne , 
Pus  de  mesure  que  les  brocs. . 


M*  4  >  > 


•—  •       •     #         <  , 


t  t  •      •    •    '   i 


CI     •     «      > 


JACQUOT. 


f  ■ 

»       V» 


Que  les  troupiaux  manquiont  de  pâturage  : 
Que  Colin  manque  sous  Torn^iau 
"^  '  ,'  '        A  joÉ«r/d8.soa'chaluiinau:    - 
Ij;::*  :•  Q*^^  ^'*P  f^^e.çpucous  les  maris  du  village; 

Morgue!  tout  ça  ne  peut  ébraiAler  mon  çarvian. 
Mai^èt^ûqiie  malheur  iuséi^e 
{/'  ■    .     ViAPl  menacer  la  veigae , 
Ça   ■     tourdit, 
Je  pards  Pesprtt»  ^ 

coiiAa. 

Pour  la  rend&ftge  nouTelle , 

Cher  Jacquot  ;  ne  craignons  rian  ; 
Jamais  aile  ne  fut  si  belle , 
Et  la  veigne  jamais  pe  se  portit  si  biân. 
Que  notre  minagére  à  son  gré  jure  et  peste. 
Je  boirons  sans  relâche  et  la  nutt  et  le  jour  ; 

Et  si  j'avons  du  temps  de  reste  y 

Je  le  baûlerons  à  Pamour. 

TOUS   DEUX. 

Dieu  du  raisin ,  soutian  ta  gloire  , 
Je  soutiendrai  ta  loi. 


I 


L^ESPÉBAKCE.  3l,$; 

Ta  me  prOauU  do  TÏn ,  et  moi 
Je  u  promeu  de  le  biin  boire. 

(  On  reprend  la  danae.  ) 

rAVDBrjLLTE.   : 

Air  de  Kf.  Gillier.     at'  éaa. 

Premier  couplet. 

UNE  VIGKEBOHNE. 

Dan»  le  vignoble  d'une  6Ue, 

Rien  n'est  jaiiuis  en  ibreté  ; 

Tandis  quclaRaiton  le  garde  d'un  câtc. 

De  l'antre  Cnpidoa  grapiVe. 

Second  couplet. 

JACQUOT. 
La  récolte  n'étoit  pas  sbre 
Du  temps  des' quatre  fils  Aymon  j 
Mai*  an  jour  d'au joard'bui,  cheui  Lizette  et  nannon , 
Diél  quinte  ans  la  vendange  est  nibre. 

Troisième  couplet. 

UNE   VIGNERONNE. 
An  village  il  n'est  pas  étrange 
Qae  le  secours  maDqac  sourent  ; 
A  Pari»,  no  époux  trouve  pins  d'un  galant , 
Ponr  l'aider  à  faire  vendange. 

Quatrième  couplet. 

UNE   VIGNERONNE. 
N'allés  pas,  jeunes  é?eillées. 
Dans  le  vignoble  d'un  barbon  : 
Que  ponnoit-on  janiaisy  vendanger  de  bon? 
Ses  vignes  sont  tonjonts  géléea. 


Cinquième  couplet. 
P I E  B  n  o  T ,  au  public. 

Mauieurs ,,  qn'i  son  pi  le  temps  chugt , 
11  ne  peut  trDvhW  n«»  b«uut  joars  :    . 
C'eit  de  vout  tellement  que  dépiadra  (onjoim 
Le  ïDîcéi  di  B 


Fin. 


LES  DÉSESPÉRÉS, 

PROLOGUE 

Représenté  à  la  foire  Saint- Laurent 
en  iy33. 


PERSONNAGES. 


M.  FROPfTIGNAN,  cabaretier,  Pierrot. 

ROQUILLE,  /  ,       , 

>  garçons  de  cabaret. 
TIRE-BOUCHON,  S       ' 

UN  DANSEUR  BISCAYEN ,  M."*  Grognet,  e 

borome. 
UN  COMÉDIEN  FRANÇOIS. 
UN  COMÉDIEN  ITAUEN,  Arlequin. 
M.  DÉLAHÉ,  acteur  de  l'Opéra. 
MEZZETIN,  acteur  de  rOpéra-comlque. 
Un  Savoyard  et  uni  Savoyarde, 
Uq  Paysan  et  uUe  Paysanne, 
Un  Suisse  et  une  Suissesse, 
Un  Soldat  et  une  Grivoise  de  Stras-  /  danseot 

bourg , 
Ua  Porteur  et  une  Porteuse  d'eau  avec  ] 

leurs  seaux. 


LES  DÉSESPÉRÉS, 

PROLOGUE. 


Le  Théâtre  représente  dans  les  aîles  deux 
berceaux  effêstifs^  couverts  de  pampres 
mêlés  de  fleurs,  sous  lesquels  sont  lès 
danseurs  du  ballet,  à  table.  Entre  les 
deux  berceaux^  dans  l'enfoncement ,  est 
peinte  en  or,  sur  de  lavolige,  une  grande 
figure  de  Bacchante  sur  un  piédestal  de 
marbre  blanc  de  la  hauteur  des  ber- 
ceaux. Elle  tient  d'une  main  un  verre, 
et  de  l'autre  une  bouteille.  Elle  est  cou- 
ronnée de  lierre,  et  a  un  pied,  en  l'air 
comme  une  personne  qui  s'apprête  à 
danser.  On  lit  sur  le  piédestal,  en  gros 
caractère  noirs  :  A  LA.  CONSOLATION. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  FRONTIGNAN,«^«/. 

Air  de  Af.  Gil/ier.     n.'  ôzS. 
illoRTELs,  qni,  succombant  à  JcspHnesemdlcf, 
VoulfE  finir  vos  Iristea  jodk. 


3ao   .         ,,     LES  DÉSESPÉRÉS. 

Veatt  [tbuT  CriomphFr  de  tos  iloulear»'jiiortdlu , 
De  nici  TiDs  leotcr  U  secou». 
Ui  sa* CDt  fiire  de*  mcrreOlti  : 
Met  TÎDK  toal  eODimis  des  pleurs  it  d«s  Huplli; 
Vont  trouTCrei  dans  me»  bouteilles 
--..     .         La  fin  de  tows.vog  d^pIaUirs. 

A  qui  en  veut  ce  drôle-là  ? 


SCENE  II. 

'      M.  FRONTIGNAN,  ARLEQUIN. 

'   ARLEQUIN,  à  part  i  regardant  le  c(^anl 
.    Ce  cabaret  est  peut-être  celui  dont  on  m'a  parlé. 
Adressons-nous  à  cet  Iiomme-cî  pour  le  savoir. 
(^  M.  Frontignan,)  Monsieur,  je  suis  votresep' 
viteur  très-humble. 

.    H.    FRONTIGNAN. 

Et  moi  votre  três-bumble  serviteur. 

ARLKQUIN. 

Enseignez-moi,  je  vous  pne,  oii  demeure  m 
■gros  cabarctier  que  je  cherche. 

M.    FRONTIGNAN.  | 

.  Comment  l'appelle-l-on  ?  i 

ARLEQUIN.  j 

Ils'appelle...  Attendez...  IIs'appelle...MoDSieiI 
chose.... 

M.    FRONTIGNAN. 

Je  ne  )e  conuois  pas. 


PROLOGUE.  Sàl 

ARLEi^ÙIN. 

)>ip«r4iiIaBomd«Mt|i9inim....  ,      > 

Mais  oui-»  nuit  nan...  C'Mt  Fourbignan . 

Vt.    PHOl^TIGNAK. 
VoW'TOtilu  dire  Freftti^*^'. 
ARLEQUIN. 
Ha  I  oui ,  oui ,  oui.  O'éét  lùi'que  je  demande. 
■      itf.   I^RoNTIÉi-ltïÀ-N. 

Tous  le  voyez.  Qu'y  a-t'U  pour  votre  seirvîcéT 

ARLEQUIN. 
Od  m'a  dit,  monsieur  Fronligûail ,  .que  you» 
iviez  des  vins  délicieux.  '    , 

■     .    :  M.    FRONTIGNAN. 

On  vo^s  a  dit  vrai..  .  ;,■ 

Air  :  N'aurai-Je  jamais  un  amant,     n."  44^. 

J'ai  de*  fins  de  ohaoue  anton  ^ 

Dn  Pays  BourEuignon  :  .  , 

yipaïi'eiittoUéiifsMèW,  ■  

D«t  TiDidcGnTeetd'OUlvB;  : -u 

'    J'ai  dn.Cbamptpoà  , 
Del'Orllaiiaîi^ 

VÏBB  d'Anion ,  de  Blois,  '      ' 

Atcc  du  Nanhiis  ; 
J'ai  da  TÎn  d'Auierr* , .  .       < 

Do  TooDerre  , 

DJHcit, 
De  HncompiitÀlÈ- j^DVeViCîit  '," 
[     Dd  liM  StaibeWe ,  ;  ; 

^t  bien  ^d** utTEA  Tïm  , ,     ,  , 

Tiai, 
Qai  duiMDt  l«i  elufrii». 
£.«  Sage.     Tout»  J^f^L  31 
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Voua  tottt  juste  a0.q«'i)  me  faut.  Chtdit  qu'un 
homme  bieu  affligén'fih  *  paâ  sitôt  bCI,  qu'il  de- 
vîeDtgaicOmnie  uii  piiisonV  '  '  .    , 

1^.    PKONTiGlîAN. 

C'est  la  vérité.  Si  vous  aï»  da  obagiin ,  je  vais 
vous  en  délivrer.    .*-:  i  j      f  i  ;;  / 

,;,.i,.,.,;.jîj  -_: .,  p.A'a^LEiïPtM'.,  .;■,..  ^i.  ■■ 

Hélfls!  oui,  j'aj  pt^^^fi^^me  chagrio,  qui 
m'-çnt^i^jçjie  de  ^orpjr.lç  ,j^JÇ{  çtde  mangei;)) 

nuit. 

M.   PB.b.NTiçVÀN.      ^      . 

■'  PôuryVemèdicr^'U'fâutqcie'j'eA  sacbele  sujei, 
caria  déesse  de  la  Consolatloài  dont  vous  voyei 
la  statue  daus  ma  guinguette  ,^  à  donné  à  chaque 
tonneau  de  mes  vins  la  vertu-dechassterisoe  sorte 
d'afflicûbn/' 

AfltEiQltrtî»^.',,'   '.^'',^ 
En  auriez-vous  par  l^ui^dj  pl»HE  4«rt9r  la  fa™ 
d'un  comédien  italien-?-!*'"  ->  .vii)  ■''-;'  "  ' 

M.    FRON''î'I<3'NAN",';"',r 

Je  vous  entends.    ,  :    i   -, , ...  .  /  i-  '"■  ^ 
AKLiîQUiNj y/Scrfeft?.^  .  ' 

£h«*nou»t<»DlTa"      '    '    ',','. 

Cahin,  ulu...         -■!  ■'  '  (jj,! 

M.  FnonT];çïî;^N.    ,  „,■(. 
'  EQècùvement ,  j'enteQdfr^dire  iei^toUsles  joun 
que  depuis  plus  d'tin  an  Vb'U's'iié  j^éz  ^as  un  beai 

«ton.  (,-,;t:i.;.  f=!iin;.>,i,iLi.iO 


ARLEQUIN. 

Encore  sommes-nous  metiacés  de  fi^re  plus  mal 
nos  ai!âires  dan^ |a  suite. 

Air  :, J5^/^^|.OTiof  </9»<7 ,  «pç  (j^soUfilaiss..   ».•  454;  .  ; , 

Ma  fol ,  cela  n*est  pas  possible.  ^ 

ARL.£QUtN.  ^ 

Hâas  I  h^as  f  dass  hxà  |U4  4lbMlil« 
Depuis  long-temps  nous  noas  trottron»*! 
Noos  ne  jouons  que  raipsodies  : 
On  peut  dire*  que  iio^itivôns    ' 
1    .(Mdrî^^f  etdeipMToâ^s;":    ,' 

C'est  vivre  de  viandes  bien  creuses. 


lS 


*  • 


I    t  t .  I  ( 


ï^  ?«îtW3|  Môt/«c4w«dfl^H'^u§l(q(ue;  ai^u;yiâ**4iie 
soii  cette  nourrî^re ,.  cyoiriei;  -  vous  bien  que  les 
.comëdie^jl  franjjois  ei^  jey^f  avoir  leqr  part .? ; 

M.    FRONTIGJSAN. 

Oui-dà?  '     ''^-^— ^^ 

OndilqueLs^  Pi^^^Im^iSW* 
Est  aDpi<in(fi  de. bien  des  gens. 

M.    FRONTIGNÙefew    "  f >   .1.'/  Jf!)  xoj 
'  :.  ^Ua  FO«s.dDtttila«0ex>tms7»^  uv.  N*^'  «  w  .  i  :  il  A 
Et  peut  bien  \0^4»lSf^^§^\§  r .  /    ; .      ,  r 
De  polissonn^lBOipiiie  wou<<?p  ni  i. /  ■•  »  »->     1 

*  Pièce  qui  yenéit  de  réussir  ^  la  Comédie-françoise. 


s 


■  4     .  .  .  .     »        «   • 


334;  ZiES  :çig:eàP<JLit.És. 

M.  PBONTÏ^N'ANi 

Jarnonbille  !  a'ilfrsé  notent' une  fois  sur  le  pied 

de  ioner  éomme  tous  des  pièces  métapb^'sîtiues  et 

sans  action,  tous  êtes  perdus. 

'  /ru  .V  :  ;,  .\ 

Saos  ressOuroe^ 

Dans  le  fond,  vous^|è'  méritert«ii<j>i«b.  Vous 
avez  volé  ce»  sorte*  d©Jpffice«  à  ce  pauvre  Opéra- 
comique.  '  '  '■^■■'  ■  ■■  '--■  ■-'■  ■"  ■ 

Cela  est^  véritable-  9'eii  Séïk  uo'^aVew  pdblit:. 

:'        -M.  i-K^OlÏTÏ'GiNA'ki'     ■_"    ' 

Ho  dame!  le' bien  â'àutnii  ne  nous  profite  poim. 

.:■■  /   .-  ;)n-:'   i:;  ;    .:.-. 

ARIiEQUlN.  '      [      X^ 

Qig>UftnsrnQi»s4«ftÇ,^>fi«  ?  Q'*6^V»¥irj«4eyemr? 

Ne  vous  mettez  Jpa^eqL  peine.  {Â  la  canton- 
nade.)  A  moi ,  mes  garçflftjXb^d^iiiUfo'jAppor- 
tez  du  vin  d'Avaèdon  o  i  t  c  i.         i . 

^T  :  Pour  voir  an  peftevmmaM  và^.mt  e.O.  Soy. 
Ça.ça,  j«Teati«%S<flV*BoWf  '"■''   ■  '  '«T -' "l 
De  ce  chagrin  qm-'</MS'BHMbt»<''''  '  -■-'■'■'■■  '■  '^^ 

A  TOtre  esprit  il  va  ifoUrir  . 


r  touLseiéable. 

'-■.■■•i7j  ,[  -,  r  . 
,.iJlUii,4cPK^s  une  boutëiUé  et  un  verre.  ) 


pïtoXiOGUE.  SaS 

^  faut  tâUt  de  o«  Tin  11 , 

Ponr  Toit  un  peu  comment  ça  Pra. 

(Arlequin  bôitun  coup.) 
Itf.  frôntÏg-nan. 
Air  :  Làjfarirà^ohaafhe ,'giié.     n,"  ^67. 
.  beViid'A,iiKii 
9«inlesan»pHnt.:   ,     '  '         . 

ARLEQUIN.   : 
Que  j'en  boive  donc 
Jiitqii'i  perdre  iûleine. 

{lîiifcùiiDkèncè  d  boire.  ) 

M.    FRÔUTIGNAN. 
Bon  ! 
.Lk  hriradonthine 
Go^  ! 
La  fariradondé. 
(Frontignan  reprtnd  là  bouteille.  ) 
Hé  bien  !  comment  vous  trouvez-vous  ? 
ABLEQUIlf. 
Atrz  ZampoTisi  tampons.     n-*49. 
Dans  mon  estomac  ce  vin  (£11] 

Se  bat  contre  mon  chagrin.  (bis) 

Ponr  «cheTcr  sa  Tiotolre  , 
Ami,  Uîiséi-inoi  tout  boire  ; 
Lamponi ,  latnpona. 
Camarades ,  hnlpons. 

//  reprend  la  bouteille  des  mains  de  Fronti- 
man  ,et  la  vide. 

M.   FBOI*TI&NAN 

Oh  !'  pour  le  coup',  Votre  chagrin  sera  bien 
'piniâtrt,  s'a  ne  vous  (jBttte  pas. 

ARLEQUIN. 

Je  me  sens  dëjà  tout  consolé.  Je  ne  crains  plus 
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les  François ,  ni  même  les  roreios;  Le  vin  me  con- 
seille de  les  contrecarrer  tous  par  là  dante. 

U.    PHONTIGNAN. 

C'est  le  moyen  de  les  couler  à  fond. 
A RL^QV m f  se  mettant d danser. 

Talalerala ,  lerala ,  lerala.  ISotis  donneront  loui 
les  jours  une  nouvelle  danse. 

u.    FBONTIGNAH. 
Et  après  cela  une  danse  aouvelle.  ^ 

ARLEQUlfl. 
Nous  n'y  manquerons  pas. 

Air  :  Tourelourintte.      n.*  fthS- 
La  diDSease  damera  ' , 
ToDTclooriretU  ,  4  lir««(a  ; 
Qoand  PiTÙ  s'ni  lauera. 
Tome  toDre  lourelourirette  , 
Le  Veuilim  pamtLn  ■, 
Tanrdonrirene ,  b  lironfa  I 

(  //  s'en  va  en  dansant  ce  refrain.) 

SCÈNE    III. 
M.  FRONTIGNAN,.»»;. 

Air;  Commet'  ,  J'ai  un  bon  mari.  ii.*449> 

111  onlbeioiD  de  oela.  {tù) 

En  prenant  ce  parti-U, 

>  Mademoiselle  Rolland,  célèbre  danseute. 
'  Les  Italiens  firent  eniiiiie  parotlre  un  daniear  françois ,  <pf 
datiBéieqt  pour  V^îtien>  (  ffol«i  dt  t Auteur.) 


peglogCe;  ''  5a7 


Ht  movUeni  l«ar  pratlaiiee  : 
Et  lenT  IroDpc  rooleiçit  ^    , ,  .  ■ 
C«r  tODJonn  va  qui  danM. 


S-CÈNE  ÏV.    

M.  FRONTIGNATî,  k  DiÉtÀRÉ. 

Mj  fbohtignan,  dpart. 
J'aperçois  monsieur  Délaré ,    basse  -  taille  de 
rOpéra.  Que  vient-il  faire  ici?  Il  a  sans  doute  quel- 
que chagrin.  .  )     * 
».  iiiijA.ViÈ,  dans  le  ioÎHtain. 

Ail:  Hélai  !  un»  chaîne  si  Mie.     n.*  634. 
UJlaiI  iiDB  pièce  libella. 

DaToit  Jtte  ëterudie!  .   :k 

Hclai  !  ce  poëme  encbanU    ...  ,  ■ 

Auroit  touJQUTs  c'ie'.    .  ,  ..    . 

M.   FKOlNTIGNAN;     ■'    ' 
De  quelle  pièce  déplorea^TOOS  le  sort;  monûeur 
Déiaré? 

M.    DÉLARÉ. 
Air:  Or  écoutai  pet  Us  al  grands,     n.'^o. 
Ceat  celiii  du  pauTra  Jephité  * , 
Si  disne  (fétie  regretta. 
H^sl  iilamoTt  on.k  livre, 
Qoead  il  ne  demande  ^u'à  vivre  ;  '  ' 

Tont  Patis  dit  d'Un  ton  plaintif .-     ' 
Falloît-iirenleTier'tontvif? 


*  On  qmtt*  ttop  tâi  Vopéta  de  Jephté ,  qui  (vrft  effCoTe'nn  grand 
■uccès  1  qaaiid  on  cessa  de  le  lept^enter.     [iVble  de  C Auteur.) 
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H.   FaOUTI&MAïK. 

En  effet ,  quelle  cruauté  ! 

Air  :  Sens-dassut-destotu.    d.*  176. 
Hdi  appnnn-iian* ,  mon  poulet, 
CommcnlTalf  no»«Mi  btllat. 
U.    DÉLARÉ. 
n  eit  4^  "i  1j>  Uti)lr< , 
Senf-deutu-dsiioiu , 
Sanc-devant-derTiére } 
EtMiSaiu,  par  nulheiiT,  «ont tant'- 
Swi*-deT*ot-dcf|iito , 
£<aa-'daMa*-âeMoaa.  ' 

If.   FRONTIGNAM. 
Air  du  vaudcTillB  du  Nouveau  Xoitda,     n.*  3iS. 
ConuentdoBC?  A  cBqnc  iaTok, 
U  Ml  bien  mal  dtiu  ton  haniMt. 

H.   Dil.ARiL 
Il  c*t  Mtird  GOBiiBa  une  auiae  : 
L«  goftt ,  le  tonciier,  rodorat 
■  Cbei  lui  lODt  en  nuaiais  état; 
n  n'a  riante  t»w.qn<  la  Tie*. 

H.    FBONTIÇ^NAH. 
Air  ;  J'apois  Juré  da  n^aimer  de  ma  vie.     n,"  399. 
Quoi  ?  Le  loucher  I  Cene^  cda  mVionni. 
C'ait  grand  dommage,  tl  aroit  la  «n^î»!  bonne. 

M-   t)]Èl.ABÉ. 
Si  vous  voyiez  ce  pauvre  ballet ,  U  voua  feroit 
pitié.  Il  chaule  sap^  çessç  ^'^d  ton  Uqieutable. 
I'«  patdD  t'appçfit  !  6  àùpl/fa^  mw  ptreill*  ! 


-*  Le  baUat  dei  Satit. 

•  Oa'reu^pfletmtdeltTiieqûfiitttODT^faMl. 


AT.  araioHTaorNiAtir*'' 

Fin  de  l'air  :  Margoton  tma  rmA   .  d.«  j6s5. 

Il  lui  i^udrolt  un  biscuit , 
Pour  le ,  pour  le ,  jjp^r  J^  KCinflM^^.; 

n  lai  fandroit  iiii,bJiacjiMjtj 
Pour  le  refaettre/Bn  appétit. 

M.   DÈLAKÈ. 

Je  viens  vous  prier  de  «a  pari  4^  lui  envoyer 
tout  ce  que  vous  avez  de  meilleur  dans  votre  cave. 

M.   FR05»Tj[Ç^ÎÎ^If, 

Tout  ce  que  j'ai  est  bien  à  son  service. 

9C.  vifsAfii^. 

Air  :  C'est  Vouprage  d'un  moment,     n.*  626. 
Par  TOfl  Tins  il  dit  qnHi  espère 
Qa'ilauiâ  duiioulag^raeiii. 
l)|fi$  ,çf pjezrvoii^  ^^  pjromptefBepC 
Voas  puissiez  le  tirer  d'aQaire  ? 

M.    FRONTIGNAN. 
Cest  Touvrage  d'un  moment. 

(//  appelle  un  de  ses  garçons.) 
Tire-Bouchof) ,  ^  ypoi!  ^^pportQzunç  bouteille 
de^  ce  vin  qui  réveille  les  esprits. 

H.   DÉIiARÉ. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  qpe  pé  vin-là  ? 

M.    PROKTJ&NAN. 

Air  :  Sur  le  ritantqlal^ri,     n.*  3oi. 
Peste*,  c'est  un  tid  fof  t  joli  ^  (bis) 

Du  Lacrima  di  JYapoli ,  {bis) 

Dont  buiroientQuinant  et  LulU  : 
Sur  le  ritanulaleri ,  sut  le  ritantaleri, 

M.   BÉIiARi. 

J'en  ai  bonne  opinion. 
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.  H.  FRONTIGMAN ,  lui  doruiantune  bouitiUe. 
Emportex*  cette  bouteille. 

Air  :  Alloni  gai.    a.*  a8. 
Vont  en  dare*  atiendr* 
Dm  cffeU  irit-puHtiiU. 
M.  lyÈlà ARE,  s'en  allant. 

Adieo,  je  Tiiilaireadre 
L'OMf a  d*  *M  MM. 

Allaïufti,  I 

D'dd  aÏT  gii , 

Toajonngii,  etc. 

SCÈNE   V. 

M.  FRONTIGNAN.  UN  COMÉDIE 
FRANÇOIS,  habillé  à  la  romaine,  aya 
des  guêtres  et  un  havre-sac. 

M.   pnONTIGNAN. 
Air:  Ho  ,hol  tourelouribo!     v.*  m. 
Ne  Tois-je  pai  un  snteni  uepqae  f 
_  Ho.hol 

TouTeloanbo  I 
Que  M  figare  utcomîcpeF 
Ho,hol 
Tonrelonribo  1 
Il  ■  l'ait  dn  loi  de  pi^e  i 
Ho,  ho, ho! 
Tonrelomibo  f 
I.E  COMÉDIES,  gesticulant,  et  levant  les  y  eu. 
au  ciel. 
Ton  teron  ton  teroa  ton  !  Grands  dieux  !  Jdsi 
dieux  ! 


:  '   ■■■pKoijOiiw.  23i 

se.    rmOJJTIGNAN. 

Où  diable  allez  -  vous  avec  w  havi'e  -  sac  et 
ces  guêtres?  Seriez-vous  un  comédien  de  cam- 
pague  ? 

IiE   COMÉDIEN. 

Non  ,  mon  cher.  Je  suis  un  comédien  fraocois 
de  la  grande  groupe  de  Paris. 

M.    PHONTIGNÀN. 

J'en  suis  surpris.  lime  semble  que  ces  messieurs- 
îà  ne  voyagent  pas  dans  un  écjuipage'si  modeste. 
LE  COK^SIEN,  soupirant 
Hélas  !  '  - 

ÎT.   FKONTIGNAN. 

Vous  soupirez  !  vous,  n'avez  pas  l'air  content. 

LE  couÉDiEN,  déclotnant. 

Le  dM«eiD  cd  est  pris,  je  pars,  cher  TtieramènE, 
£t  quitte  pour  jamais  les  titcs  de  la  ScEdg. 
DaniletroableniOTteldoiiLie  buJi  agité. 
J'ai  déjà  mainte  fois  sur  ma  vie  aLtenté. 
Sonient  nar  le  Pont-Neuf,  la  nuit  dans  la  ririère 
J'ai  Toulu  mejetei  la  itte  la  pTcmière:  ' 

Et  tODJDurs  la  iiatuie  ,  abbomnt  mon  dessein  , 
M'a  lâcbcmeat  sauvé  d'une  tragique  Sn. 
Ah!  pniaqaejeue  puis  par  un  coup  salataire 
ObUger  mon  courage  à  finir  ma  misère  , 
Il  faut,  pour  contenter du-moin s  mon  désespoir, 
M'éloigner  de  ces  lieux ,  que  je  ne  veux  plus  voir. 
M.  FRONTIGNAN,  déclamant  aussi. 
Hél  pourquoi  donc,  seigueiir,  avei-vous  pris  en  haine 
Ce  séjour  nourricier  de  la  troupe  rfmaine  ? 
Pourquoi  vous  éloiguer  de  cet  hAtel  charmant , 
Oh  jadis  j'ai  vu  Vox  couler  abondamment  ? 
Quel  péril ,  ou  plulAl  quel  chagrin  vous  eu  cliasse  ? 
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LB  COhAdIBN. 

Ot  btatnu  icmft  «'vl  plu ,  tmit  ■  clwiit<  dt  bci, 

DepuxjHC  lor  ccibordi  linp  ik^mt  nonttaDi* 

Semblent  comme  à  renri  noat  donner  dei  rittoi. 

H.   FBONTIGMAN. 

Vingt  ibéàtres  !  IKtes  plutôt  treote  ;  car  j'en  ai 

vu  la  liste  dans  le  Mercure  Galaut.  U  dit  même 

que  les  acteurs  jouent  parfaitemeot  bieu. 

LE    COHÉDIEN. 
Air  :  Moniteur  la  Palisse  est  mart.     a.*  44. 
Hdtt  !  t  ce  mot  de  bien 
Mm  doolcira  le  renoiiTdleatl, 
Le  mMer  n'en  Tint  plui  rien , 
Lh  honnêtes  gen*  t'en  mNent. 

U.    FHONTIGN  AN. 

Ho!  ho!  c'est  donc  cela  qui  vous  fait  jeter  k 
manche  après  la  coigoée? 

LE    COUiiPIEM. 
?4'ai-)e  pas  rabon  ? 

M.    FKONTIGNAN.    ' 
Pas  tout-À-fait.  Ces  rivailz  ne  sont  que  des  oi- 
seaux de  passage  y  qui  ne  doivent   point  vou 
alarmer. 

Air  :  Laissesjain  au  temps,     n.»  iay. 
AMment  Tbommi  m  djgoftt* 
Des  mêmes  dJtertisaemenu  i 
Vons  le  verrez  bitntdt  un*  doute 
Chercher  d'tutre*  «mniemenu  : 
Laûseï  faire  , 

*  Dans  ce  temps  U  on  reptfsentoit  des  pièce*  de  thâltrt  du 
phidears  bonnes  maûoni.  {Pfvte  de  fjimimir.  J 


Laire  lanlaire , 
Laissez  faire  au  teinp«, 

liE   COMÉm'BfN': 

Oui  >  laissez  faire  au  temps,  il  .npus  ruinera  de 
fond-en-comble. .  C^t  hieiv  ^sseai ,  y^aiment ,  que 
npvM»  sioyrOm^Haèi'a^è«nQUSc4Mpm6r^2(  prés/^i^C^^u 
public.  .    ..  .  .... 

Pen  conviens.  Mais  vous  ne  sauriez  jamaié'mkn* 
quer,  vous  srutfès;  messielirs  les  François.  Votre 
hôiel  est  bâti  de.  bonnesu.pjlefresrde  tâUle  ;  rien 
n'est  plus  solide  que  votPèi<ëlf(bk8tQinent. 

Air  :  Quand  le  péril  est^tf^éaithi.     ni*  a. 
Il  est  fragile  cotniMdf  tyt|B  «>•'-:'     i  :  :  :  > 

'   Ches  nous  sur  rien  noos  n«edftl|)lèft#^'  -   "  ■   - 
£tdaiiaiio^(f||jft|»L9fi«ipjeq^0ps[     j^r 
^es  trjpmbUmeiits  d^  terre»  ,  , 

M.   FRONTIGNXN..  ..        ., 

V^ela  ne  vaut  rren.  Ueureuseo^nt ,  vous  avei; 
nd^le  vieilles  pièces.. excellentes^  tan;t  sé- 
rieuses que  C9^^pi^^,ç|u^  ,iypM»,  f(WOHl;  rouler 
tout  doucementi   •  i  î* 

LE   CÔl^ÉDrEîï. 

Oui,  rouler  du  hâUt^^edB^haf^i.  1 1. .  ', 

Air  :  Cesi ï&  diab^\  *  t\^^l^ 
A  tout  moréiatti^eAxlaâblîrifclèi  «  f 

n  faadroit  au  neiif  agréable 
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On  liàilIcTa, 
OatooMera, 
Oncrfc^Mn, 
On  tjfflcra  :  ... 

;,:,:■.;■.,      -i      "  C'elilB^iAle.      '  '  (te) 

'      M.   fROSTIONÂN:   '     ' 

'•"MalëpestQ  !  ïie'puMksesc^ikHïe  biea  difficile 
contenter  ? 

.X)S  ÇQUÂDXXV.  i.: 

..:î^on;  i......  ...,   ..     .  .:-!/   ,..,.,; 

,.,,    Air:  Tonhui^fi:ff-e3ftÇalfi^pn,tr^jfi.^i^. 

SonDet.-lui  du  TMKonDabla,  .  i  . 
^    ■'  '■   ^b'âbofdîl«pphinïtr..    .    ■      i    ■i'    I 

]leMUKij«vra^qoitBU*|         :;-   o:  i!   -~'  ' 

Mail  il  CQ  demsure  U. 

Quoiqu'il  utSme  uDipiéca,       '  -^ 

J>èB;qn'iufc«lU«tra,>     .  ■:  -  i 

n  n'y  mettra  plu*  la^rMMrti.,i    <    ^. 

Il  Mt  flit  GMWH) «*!«>•- -         '->'<' 

M.   FRONTIS'M^ÀW'*" -■"'■'■■  ■ 
Je  ne  condamne  plus'Vos'alarmësjIsnes  son 
bien  fondées.  Mais'  iè  né  .veiii  pôiôt  tous  aban 
donner  »  votre  qésespoir.    .        ,..  .       , 

au:  Vétéje  veùrjbiréïa-guerre.     o.*  oaç. 

"-■'■'■■■I  aojjpA«r*aâi*iAiao«iÈnt'4*iieV-'   '":■ 

Af«c  un  doigt.  .  de  mon  bon  TÏn,  lEioCxir.  i 

Changer  en  uat  joie  extrême  ^ 
Voi  frijreuf  jet  Totte  chagrin. 
CbangcTFnnnk^clittf.X'ui  >''>   '>'''''' 
VocfrfXiqvtti^Totreoti^gnni   .,■  j  :  „t 

C'est  ce  qui  ne  me  parôît  ba's"b'c[sùbl^, 
M.    PRONTiilVAN, 

C'est  un  remède.i^^. n«  Mte'^tat.  n  Tim 


.:..iBltOI,0GU«.-  ■•■  I  ^S. 

autre  )Otir  ïcï  trois'.'per8oini«B'(|ur^«ieiit.*<(l!tri8> 
t  dernière  afflicdon  :  Un  marchand  quî'a  per^ 
QH  crédit,  un  groscommisréYy^tiiiij'etliâ'ckàtiire 
u'on  a  chassé  d'un  {^ste  qu'il  occupoit. 
Ail -.Son,  bon ^l>oft  ,,quele  vin  ^^^S^^  ,,ji.»  33f- 

QuBti<l  chacun  de  cet  malhenteux  . 

M'eut  coDté  ^litt iïr  douleuréiix  '  '*^''^"\'  ■    "* 

JelearfinJansiaq^  cebïçet^    -^.y^.y^^  .    ^ 

'  Tâtei  d'uD  cerlain  tlq  clairet , 

Contraire  ikl'humeuTDpircl   ],,-,.       .  [i 
Auisitût  je,lei  TÏisauler,    ,  , , '   . 


k  cbanter  : 

Hëlbon,li>tfi[;'bbtt,  ; '■•<■'■[    i.    >i 

Que  le  TÎn  cslttâtfl  -■■'.■      -j  - 

_^;e  comédie^.;. 
Je  me  rends  àce  prodige.  Voyonssi^^seraî-du 
ombre  dç  ceux  qui;  çnt  heureus^iji^çnt,  ,^prouvé 
■verVïde.vps.yiçiSji,,,-^.  .  '  .     ,,  _  ;  .,^  ff,.,.,  '  .'/■ 

Ho  li!  ho!  garçons,  apportez-moi  la  même 
>uteille  doj)t'i'ai  faujsoire  un  coup  à  ce  pauyre 
able  de  clîapelier,  qui  vouloit  se  pendr^  de 
mleur  d'av.oiriét^  coiffé.  |>ar,  sa-^efi^ne.  (  ^d 
médien,.} ^oms.vou&, se|itite;si dans^un  iostant 
ins  unftdiapoeitiond'esprit  quiwus-tfin-prebdra. 

Tant  mieux  !^ „^__„__- - 

Jl_jfFend  deamains  de  ton  garçon  iabéwttiH§  y 
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<Ktmidi*n^eTibù:'diacmt'.     -  : 
,prettdft«»v4iray  G«iioai 

Après  avoir  Ba  j  il  tend  son  verre  pour  qu^i 
le  lui  remplisse  encore  ^  et  dM  ' 
Ce  spécifique  n'eat  pnnÉMrtis.- 

Air  ;  Ta  croyais  ekâlïttàiïf'Cotelte,     ri»  14. 
Venra^n'en,  qoejcTécommcace} 
11  agira  pliu  prbmplemciit'.  . 

[  //  boit  encore.  ) 

O  vin!  l'admire  la  puwMIMl' 
Je  icQS  Ai\k  itx  changevmL 

{Ilprend't^airflàii) 

.  ^Gonragf  I- .-.  -:,■'. 

ï.fi'eWMÉM'lÈN^,  Fémbfàss'aAÏ. 
Ah  !  mon  ami ,  que  je  vous'  ethbrisse  !  Qael 
obligattOtllMJ'Vôa>)a&jV'patf?^ 

voua  avez  perdtil  envie  de  quitter  Paris,  n'estn 

pis?' 

OU ^  «hei>l-M>tH'Th.>Un  ei^fr'fhik&i  cluiïrflè ' 
'   pane-fWbenfeBt  moment  dTsMpenctekniit, 
Et  de  mes  Doir»  ctuigtini  arrête  enfin  le  conii. 
JeToUCatilii>a-*qt>tViMiïl  moTn  )«ii«an ; 


*  Trag^e   dapdi^il  lrtt(-ttM^'pft>n£is«,    et  (jea  le  çû 
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Et  Guttave-faiat,  volant  k  ma  défense, 
DescfTrrsTigoursaime  prjle  l'asiistance. 
Ce  n'eit  pas  tout.  Je  Tois  avec  ces  grands  morceanz  ' 
Qnelqaei  prodoction»  de  comiques  cnruai , 
Et  sni-lout  ces  f crits  attendus  au  Parnasse  , 
Les  nouTeaaz  Glorieux  que  promet  la  préface  *. 

(  Il  s'en  va.  ) 

SCÈNE   VI. 

M.  FRONTIGNAN,se»/. 

Il  s'en  va  fort  satisfait.  11  compte  beaucoup  sur 
les  nouveautés;  il  n*a  pas  tort.  Ces  messieurs  en 
lut  besoÏD. 

Air  du  Menuet  Je  M.de  Grandfal,     d."}. 
'  PotiT  lODtenir  la  comédie , 
Il  leur  £iiat  des  nonveaut^  ;  mail 
Dicn  préserre  leur  coinpBgDtè 
De  nouTeans  A'emtenu  iadiscrtu  3.  - 

SCÈNE   VIL 
M.  FRONTIGNAN,  MÉ2ZETIN. 

M.    FRONTIOKAN.    . 
Air  ;  L'autre  nuit  j'aperçus  en  songe,     n."  i66. 
Ami,  qa elle  bonne  nouvelle! 
MEZZETIN.. 
Vous  me  lojei  dësespërf. 

I  Bonne  Itagédle. 

•  Voyet  la  préface  deiîi  comédie  du  Glorieux. 
3  Comédie  qui  fut  mal  reçue  du  public.     (iV<W"  de  [Auteur.) 
Le  Sage.     Tome  XVI.  24 
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Mon  ciKDT  uni  ce*M  ett  dfeblttf 
Pir  b  peine  U  plu*  crudir. 

il.   FBONTIGNAN. 
Cher  MeuMiB ,  pcvt'OM  uvoît 
Ca  fu  To«  ««  B>  djwfpair  ? 
UB2ZETIN. 
Hélas  !  nous  allooft  ouTiir  le  théâtre  de  l'Opén- 
comique. 

M.   FBONTIGNAN. 
Hé  bien? 

UEZZETIN. 
C'estce  qui  me  désole. 

M.   FBONTIGNAN. 
Je  vois  ce  qui  tous  intrigue. 

Air;  j4 lajaçonde Barbcri.    n,*  33. 

Von*  >rei  de  mitDTaù  actev*-   .,,,;' 

«EZeETIN* 

Si  MMtrèt-eapporubleu 

M.    FRONTIGNAN. 

MEZZETIN. 

OAltStrMTCpèlMbJCS.     -  • 
M.    FRONTIGNAN. 
Eli  !  q<u>4M>li«cn)gii«t<^M  éaaaf 
La  forideadune  ,1a  faiidaiidon. 
HSeZETIN. 
J'apprébcDde  d'être  applaiidi, 

Biribi  , 
A  la  bçon  de  Barb^ri, 
Mon  .mi. 
..U.  FBONTIGKAM. 
D'ohvienl? 
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MEaZBTIN. 
Il  y  a  de  grandes  cabales  contre  la  nouvelle  cn^ 
Ireprise*, 

Air  :  Je  vais  toujours  I*  iR$f»§.,tr;ain.     n."  483. 
Hoas  craignmig  ton»Ul«<K>MI«itf 


Et  ringr  p  i!ti(s  rimB  ors. 
]|fm ,  \^vm  les  coqp^icDf, .      . 
Les  François,  les  lulieos,  .  .  .     ■" 

Avec  leifT  [Uitûang  :  '  *"'  ■ 

Tous  les  maurais  pUiianU;  ' 
.;   Eo^D  c«TtaiiiiB^pnUaialCBiU>  r.-^        ,  /. 

QqÎ  Teu]ea^fnuKft<>|)M?f|un<4-      .1  ,  ,.,  ■.' 
M.   PEONTIGNAN- 
En  voilà  bien  I  ■  ■  i  ■.    •■    ■■         '.ii 

ME2ZETIN-.  ■■    .     • 
Puis-^je  ne  pa'S  trfemlJlèi''f  ■  ■  ■ 

'■  ■  a..  *ftoy*i'G^AN:'-  '■'■'  ^■■-  ■'' 

Non,  serpedj&.!xousa;vveïJb^(H[i<IupliisefBcace 
le  mes  vins  pour  calmer  voirê  iôquiélude ,  et 
uràïdfctiérKQixétrikiiÙe.:'  ,'■' i       '''  '.\- 

Je  ne  saispasmêoie  s'il  aura  la  vertu  de  produire 
iQ  si  grand  effet.    .  '  '  !     , 

■       '    '''P ''■'■»;  tBONTi'èXAK/     ■  ■  '  '■ 

Çà ,  giTÇDDs,,  tfi^vMiai^pait 

Dn  meilleur  BTÉti^ni,  i ,  i,  i!  /^  ),  /  .  ■,---••,,: 

Je  prétends  q^u'il  emporte         ,    ^ 

Voire  ju'WïMici;  1,1,1.       

.  ,:'■:. — !    .  -;:.  .■:  1  'j.'T,  .Jujii  iti.  »('inv  ;;■!■■-■—  — 
Li  opéra -comique  aroit  cliange  a  entrep  repeur. 

23  * 
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USZZETIN. 

,  PonicBpardrebminoira, 
A  loDgi  tniU  loioard'liai, 
Biribî, 
PenTenxboin, 
'J'enTcoslxilr*. 
(Il prend  la  bouteille  et  la  vide.) 
M.   FEONTIGNAN. 
Hé  bien ,  comment  vous  'sentei-voas?  Ma» 
quoi?  vous  secouez  l'oreille. 

MEeZETIN. 
Air  :  Amis  ,  sans  regretter' Paris,     n.*  ïi- 
Mon  cher,  Tons«*ct beau  vantei 

S>  force  uiiB  jgale, 

Hâi*  !  il  ne  MOToit  m'Atcr 

La  peuT  d«  la  cabale  I 

U.   FKONTIGIfAM. 

Cette  frayeur  estilonc  biea  grande  ? 

■■■■;/,  ■■SCÈNE   ytiL,  :,y 

M.  FRONTIGNAN,  MEZZETIN,  UN  PAS- 
SEUR BISCAYEN. 

LE  DANSEUR,   à  Mezzetlu. 
Monsu  ,  j  e  boia  à  iwstre  bavillei^ent ,  que  bons 
êtes  un  membre  de  l'Oupera-coufbii^e. 

MBBZariN.   '    ' 

A  voire  service.  -  î  : .  i     ■. 

LE  DANSEUR. 
Je  booapi'endB  au  mot;"FTiiteii*niul  lecefaoc 
bostra  espétade. 
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M.   FRONTIONAîr. 

Qui  êtes-vous  ? 

liE  BANSEUR. 
Air  :  de  la  Morfe.     n.*  53l. 
En  moi  bous  boyez  pàrohre 
Un  von  danseur  Viscayen; 
Tout  aussi  léger  peut-être 
Qu'un  petit  Biénitien  ; 
Et  si  hous  bouler  m'en  croire  y 
Prenez-moi  pendant  cette  foire. 
Bous  bous  en  trouberez  Tien. 

HEZZETIN. 
Oui-dà. 

M.  FRONTiONAN,  d  Mezzetin. 
Xe  vous  le  couseille. 

MEZZETIN. 

Air:  Je  passe  la  nuit  et  le  jour»     n.*  io6. 
Oh!  trés*Yolonners,  mon  mignon;  ^ 
Mais  Toulez-vous  ,  par  complabance , 
Nous  montrer  nn  échantillon 
Pe  Yotre  bisoayenne  danse  ? 

liE  DANSEUR, 
n  ne  faut  pas  trop  m'en  presser  \ 
Je  suis  toujours  prêt  à  danser  9 

Prêt  à  danser. 

Prêt  à  danser, 
Je  suis  toujours  prêt  à  danser. 

Je  bais  prier  une  de  ces  veautés ,  qui  sont  sous 
ses  verceaux ,  de  figurer  avec  moi.  Cela  meltra  les 
autres  en  train. 

Il  va  prendre  une  des  danseuses  j  et  se  met  d 
danser  avec  elle. 

M  E  z  7;  B  T I N ,  quand  le  danseur  a  dansé. 

A  merveille. 
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M.  T  lio-Vti  ont  AU,  bat  à  Sfezzetin. 
Cela  est  boD. 
Air  :  Je  reviendrai  demain  au  soir,     n.*  i6. 
A  TOlie  civique  opën 

Prenpi  ca  pr9oii-là  :  (bit) 

Ani  Italien*  aTse  lui, 
VonaferciparoU.  (iù) 

MEZZKTIN. 

C'est  ce  que  je  peose.  Nous  afficberous  le  Dan 
seur  biscayen. 

U.   FRONTIGNAM. 
Vous  devez  être  tranquille  à-prëseut? 

UEZZETiK^  «'en  aBant. 
Ah!  mon  ami ,  j'ai  toujours  peur  de  cette  mau- 
dite cabale. 

M.   FRONTI^NAN. 
Ouais  !  voilà  une  peur  bien  opiniâlre. 

SCÈNE  IX  et  dernière 
M.  FRONTIGNAN,  seul,  au  public. 

Mesùeurs,  nous  implorons  votre  protecûoi 
contre  les  mal-îutentionnés. 

Air  :  O  reguingué  !  6  lànlanla  !     n.*  4. 

SiqoalqD'an  de  cei  pe>tM-H  (bi$) 

ViaQt  tiffler  de  Dotre  opéra 
Les  reguingué ,  Icf  lonlanU  , 
Et  causer  ici  du  iciadale  , 
Mesiie&n,  criai  :  Pain  U  cabmla'l 
Les  danseurs  sortent  des  berceaux  ^  et  for 
ment  des  danses,  quifinissettt  leproU^ue. 
Fin  Dtj  Prologue. 


SOPHIE 
ET  SIGISMOND, 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 
Représentée  à  la  foire  Saint- jMwent 


PERSONNAGES. 


\  ses  suivaDtes. 


LE  ROI  DE  HONGRIE. 

LE  PRINCE  SIGISMOND,  son  fils. 

FRÉDÉRIC ,  vieux  seigneur  hongrois. 

DIANE,  sa  fillB  aînée. 

SOPHIE;  sa  cadelte,  amante  de  Si^mond. 

SPINETTE,     ; 

„  ,  _  __T  T  r.    t  suivantes  des  filles  de  Frédéric. 

M ARCtlXE. ,  ) 

MELISSE ,  fausse  princesse  de  Bohême. 

ROZETTE , 

ANGÉLIQUE, 

PIERROT,  valet  de  Frédéric. 

ARLEQUIN  ,  ami  de  Pierrot. 

SCARAMOUCHE,  courrier  de  Mélisse. 

FRONTIN,  espion  de  Frédéric. 

Troupe  deBohémiensetdeBohéoiïeDnesdansaDl5i 

Uu  Bohémien  chantant. 

Une  Bohémienne  chantante. 


La  Scène  est  à  Belgrade  ^  capitale  de  la 
Hongrie, 


SOP 
ET  SIGl 

Le  Théâtre  repi 

SCÈNE  P] 

DIAWE, 

Sophie  entre  laprem\ 
'elle  ht  à  la  clarté 
iane  vient  tout  dôuc 
rache  la  lettre. 

SOPBIEfpO 

b! 

DI. 

\TiN'on,  pouinem'aimi 

Que  je  b  lue,  je  v« 

SOP 

Iïon,non,non,ni 

Bij 

^   Votre  r&uUDCe,  S 

Ne  «ETt  qa'A  ledonl 

Qae  voD*  «oriei  ed 

QuejeIalUe,jeTO 
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SOPHÎE. 
IVoa ,  non ,  non ,  ne  la  lisez  paf  • 

BIAN£. 

Comment  donc?  Vous  ayez  des  secrets  pour' 

SOPHIE. 

Sans  doute* 

DIANE. 

-  ISle  sub-je  po»  votre  sœur  aîuée  ? 

SOPHIE. 

Cest  a  cause  de  cela  que  j^eipe  çacbc  de  tous. 
Je  vous  regarde  comme  une  mère. 

BIAN£. 

Yous  aye?  tort.  Que  vous  ne  me  parliez  pas  de 
cent  petites  choses  qui  n'intéresscQt  ppiat  ITioo- 
neur>  je  vous  le  pardonne. 

SOPHIE. 

Quelle  mdulgeDce  ! 

BIANE. 

Air  du  CoJifitfiQr,^     n.»  19. 
Mais  Toas  pouvez  par  nn  amant , 
Dont  ramoorense  ardeur  tous  flatte  y 
Etre  embarquée  imprudemment 
Dans  une  affaire  dâicaie . 
Où  des  .conseils  i^etns  .d«  raisc^ 
ïf  e  seroient  pus  Jboss  4e  «abon . 

S^OPIBIE.  f* 

Je  vous  remercie.  Je  n'ai  pas  besoin  de  conseils 
dans  cette  occasion. 
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,  Mais  entotq ,  qoe  tenez^OQS  faire  au  miliea  de 

i  nuit  dans  ce  jardin  ? 

Air  du  Menuet  de  JK.  de  SrandpaL    n».  7. 

SOPHIE. 
Je  crains  peu  qu^on  salye  mes  pas* 
11  n'est  jamais  d'heure  suspecte , 
QluMijâIftpèfcMiineiiercAbpaSi   • 

DIAKK« 

Avouez-moi  la  vérké ,  Ina  chère  Sophie  :  c'est 
Woorcpii  TOUS  amène  ici% 

Hë ,  mais  ^  IXatie. .  • 

KiitPourJhire  honneur  à  la  noce.    H.»  5o. 

Je  n'oserois  tous  le  dire. 

BiAiTïr. 

Bon  ;  c'est  déjà  me  TaToir  dit.  ^ 
I^ommez-moiTamant  qui  languit 
DisËïècen^ent  sous  Totr  e  empire. 

SOPHIE. 

Je  n'oserois  vous  le  dire.  . 

DÏAKE. 

Cil  !  cNîst^  déjà  me  rayoit  dk. 
S^OPHIE* 

Yoiis  sflez  bUiner  iQOQ  choix. 

Pourquoi  do»o?  Aurie3&-vous  jeté  les  yeux  sur 
iiû  homme  d'une  condilkm  a^ez  basse  pour  méri- 
ter mes  reproches? 
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SOPHIE. 

Au  contraire ,  vous  trouvQrM  p^ut-étre  m 
Tues  trop  élevées  ! 

BIAKB. 

A-la-boDDe*heure.  Il  vaut  oûeux  pécher  de  ce 
côté-là  que  de  Vautre. 

SOPHIE. 

Si  je  vous  nommois,  par  exemple  y  le  comte  de 
Palfi,  que  diriez- vous? 

DIANE. 

Que  c'est  un  seigneur  digne  de  votre  saog. 

SOPHIE. 
Air  :  J''ai  Jait  soupent  résonner  ma  musette^   n.'  6** 
Ma  sœur,  je  rais  à  coup  sùrToas  sor prendre, 
En  yous  citant  encor  un  plus  grand  nom» 

BIAKE* 

Vous  plaisantez. 

SOPHliE. 

Je  Teux  bien  tous  Fapprendre  : 
J*ai  poar  amant  le  prince  Sigismond. 

DIANE. 

Que  dites-vous ,  insensée? 

SOPHIE,  tirant  de  sa  poche  un  portrait 
Tous  connoissez  les  traits  de  ce  prince. 

DIANE,  regardant  le  portrait. 
Oui,  c'est  Sigismond  lui-même.  Ah!  malhca- 
reuse  que  vous  êtes ,  vous  me  faites  trembler. 

SOPHIE. 

D'où  vient  ? 
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DIANE. 

Sigismond  est  l'héritier  de  la  Hbngtie. 

SOPHIE.  ' 

Mon  père  est  un  vaillant  guerrier*  ^ 

DIANE. 

Oui  ;  mais  c'est  un  simple  gentilhomme. 

SOPHIE. 

•  <  > 

Air  :  Pour  le  mariage  ,  bon.  ,  n.*  333. 
Votse  cxaÎD  te  doit  finir , 
Qae  rien  ne  tous  inquiettc  : 
Le  dieàrd'âmonr  sait  unir 
Le  sceptre  tivéc  la  houlette.  *      «       > 

DIANE. 

Poi»rU]>adi]iagey  .  *^  .  " 

Bonj 
Poar  le'taadagey 
•   '    rion.    "  '  '•♦.«...'.'.   \»'i      '      • 

SOPHIE. 

Je  suis  tranquille  là-dessus. 

DIANE. 

Air  :  Comme  un  coucou  que  f  amour  presse,    n.*  27. 
n  veut  TOUS  choisir  pour  maîtresse, 
C^esfc &  1^  but  de  son  amour.  -•'  - 

S^OPHIE. 

'  En  mol  FiOv*  vei^z  une  aUessc       *     . 
..Demain  avant  la  an  du  jour.  ■       ■       - 

DIANE. 

Quelle  chimère  !  Ne  savez^vous  pas  ^e  le  roi 
lotre  souverain  attend  la  princesse  £lèûndre , 
ille  de  Charles,  roi:4l^.fiçhéine ,  pour  la  marier  à 
iigismond? 
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80FHIB. 

Cest  ce  que  je .  ot^appiyéheiide  pw.  Lbex ,  Ims 
la  lettre  que  ce  prioco  m'écril. 

HiAî^^^  Ut  Ja.ieUr0^. 

^  Sn  vain  p  o  ur  èp  ouse  le  ro  i 

Veut  ma  tionn^r  Eléonorç , 
Dès  cette  nuit  vous  recevrez  ma  foi  ^ 
Divine  beauté  que  f* adore, 
t^andîa  princesse  arrivera  ^  , 
En  secret  le  dieu  J^hy  menée 
Du  prince  Sigismondwra. 
A  votre  sort  uni^MdessiMMe^.. 

Hé  bien ,  Diane ,  cela  irooèVaWHïre-t-îl? 

N'en  doutez  pas.  Je  suis  charmée  de  votre  bon- 
heur. 

Et  moi  y  de  votre  apiproftxitîon'. 

DIANE. 

.'  ^   ■  .,..*-'  »  •        « . 

Vous  ne  deviez  p^  w'ea  iair#  »fll  mystère. 

Pai  souvent  été  t^emée  ée  rwÀ  4e  découvrir  ; 
mais,  vous  le  dirai-jëjtnâèïière  Diane?  j'ai  craiM 
d'exciter  votre  envie.  "  "'  ^  ^^'  . 

> 'Mettent  iôi  * '<.ii<<j   -i'   )   .  >ii.;  i.A..i>.'i 
Entre  sœurs  cela  est  si  naturel. 
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i^ons  m'outragez. 

Air  :  ZJotu  un  coupent  bien  hwurtux*     n.*  i^t 

Poarqaoî  d'un  (»il«avieii]c 

Verrois-je  une  MEnr  qnejVÙnc 

Elevée  au  T>ng  mpréme  ? 

De  Diane  jnfM  ■i«ac^ 

Tea  don  plotôt  tue  tùae ,  * 

Puisque  cet  eicét  d'honDeor 

Tfepcat  tomber  aar  la  rdoe, 

San*  rejaillir  aor  sa  aoui. 
SOPHIE. 
i^ous  allez  voir  dans  ua  moment  l'original  d» 
jortraît. 

DIANE. 
fa-t-ïl  long-temps  que  ce  piince  vous  aime  ? 

fiOFHIX. 

depuis  six  mois  ;  maïs  je  q«  le  sais  ^ae  depuis 
nze  jours  qu'il  tue  l'assure  par  ses  lettres. 

DIANE. 
Air:  On  n'aime  point  dans  nos Jbrëts.     n.*3a. 
De  qui  l'amoiireui  Sigismoad^ 
A-t-il  emprunté  l'entremiM? 

SOPHIE. 
D'pa  valet  de  notre  maison,  ■■ 
'WWrbl  cûothifl  celte  entreprise  j 
si  le  ^bce  toi  celte  nuit 
Par  Pierrot  doit  être  introduit. 
niANE. 

Vy  a-t-il  que  Pieirot  qui  sache  vot*e  secret  ? 

SOPHIE. 
'ardonnez^moi)  notre  suiviiota  Spinette  ne 
lOre  pas. 
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DJANJË. 

Cela  étant  y  il  ne  falloit  pas  faire  tant  de  façons 
pour  me  l'apprendre...  Mais  enfin  vous  allez  deve- 
nir  princesse.  Hé ,  par  où  Sigismond  doit-il  entrer 
dans  notre  jardin?  < 

SOPHIE. 

Par  une  petite  porte,  dont  Pierrot  a  fait  faire 
une  clef. 

DIANE. 

Fort  bien.  A  ce  que  je  vois,  vous  avez  arrangé 
vos  affaires  à  merveille. 

SOPHIE. 

Pas  mal. 

iriANB. 
Et  ce  que^votis  ne  devez  pas  compter  pour  rien, 
ç^est  Féloigneniéntde  mon  père. 

Air  :J'e  me  ris  de  qui  fait  le  braire*   ^n.'*  8l. 
Profitez  bien  de  son  absence  » 
Qui  favorise  yos  désirs  : 
A  son  retour  sa  vigilance 
Pourra  déranger  vos  plaisirs. 
Profitez,  etc. 

SOPHIE* 

1  T 

Plût  au  ciel  qu'il  ne  revînt  pas  sitôt...  Biais  at- 
tendez, ma  sœur;  il  me  semble  que  j'entends  da 
bruit. 

DIANE. 

Vos  oreilles  vous  trompent. 

SOPHIE. 
Aîr  :  Du  jardinet,     n.*  63o;' 
Quelle  émotion  subite  I 


SCENE   II. 

SOPHIE,  seule. 

Air;  La  charmante  Âlizon,     n.*  63i' 
Panrai  Atau  un  moment 
Un  pbirir  clunnanl. 
Vient ,  cher  amml  ! 
Faii  moifcrmcnt 
De  m'aimcr  consummcnt. 
Vieni  dlMiperli  peor 
Qn'on  fut  i  mon  ardéu. 
\  DJirnoiqn'enTHB  letoi, 

Malgré  toi. 
Vaut  disposer  de  la  foi  ; 
Qne  tn  taarat  bien 
CoDaeirer  le  lien 
Da  ton  cœnr  et  dn  nriea  ; 
'  Qu'enfin  in  Tenx 

Combler  nos  TOni 
Par  un  hymen  Ikiucuk. 

SCÈNE   III. 
SOPHIE,  SIOISMOJND,  PIERROT 

PIB^ROT. 

Ail  du  vaudeville  du  Nouveau  Monde,     n.*  3i8. 
O  nuit,  tDiii  noire  qu'un  fonr, 
Poar  nom  pin»  belle  que  le  jonrl 
Rembruoi»  bien  cette  retraita. 
Pour  dérober  t  tons  lu  yeux 
•  Le  mariage  glorieux 
Qne  nons  Teaoni  ftir*  «d  cadtét*. 
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SIGISSf  PN|D. 
îr  :  Pour  un  doux  baiser^  aimabte,  bergère.       n.*  SyS. 
Ccat  le  dieu  d'amonr ,  c'ett  li^  mn  m'tmda*. 
PniiM  cettanait,  de  coDcenaiecnOui, 
'   Durer  qnoMtiliu  que  c^t  é'ÀleAiâDeV  -■  n  -  ■ 

PoqtfitvorUer  ua  Hitrc^an  li-doiU-  <  i'  '•• 

y (jibùrdaTa Sophie.)       ■  '  ' 

Mail,  !■  cToùhTdti<....  Oirii  tfMtuarrâa. 

(H se meid'genoux.)  ■ 
Ei£i),  SigitmandMTQÎt  iTD(gcDaii|c.  .    .' 

SOPHIE,  le  relevwtt. 
Ab  !  pnDCe.! 

SIOISUOND.      [ 
Je  viens  tous  rassurer  sur  le  bruit  de  mon  ma-^ 
iage  avjiq  la  piiocesse  Éléonore. 
lir:  Quand  on  a  prononça  ea^9lheuraux  oui.  n.*ai5. 
Qnasd  démon  cxeDr,iiiBdaas.,  «n  InlfitUpromeiM, 
On  Ini  promit  on  bien  dont  Ton»  -tftiei'  aultteMe , 
Un  ccani  qu'on  n«  pMiToit  JMUaant  propoier , 
Et  dont  Ton*  Aies  «sole  en  d^tk  d*âûpM«T. 

FIEHROT,  sur  le  tohdii  dernier  vers. 

Et  qn'l  d'antre*  qne  tods  cm  prétend  refuaci. 
Air:  Oh^queai  IÇh^ffuerienni!     d.*3i4. 

SOPHIE. 

Mai*  la  Toi,  qni  de  tqnt  ^t  ffaltre'i  . 
NebToudra  pu  pent-itre.  '  ■  >  ' 
SICiaMOMO. 

.Oh!  qw«!.  ,        '        -  <  

SOPHIE. 

n  Tondra  qa'&  U  priacCtt* . 
L'on  immole  ma  tendrefu.  '    ^ 


ET  a; 

h  trop  ^afi^  ^0\r^ 
8IG 
Air  :  L'autre  nuit/ 
Vous  a*eE  doue  fi 


Oui,  qta'«ll« soit  iJ 

Témoin  de  noUc  i 

SIGISMOND, 

Venez,  Dttiàe }  yii 

Ml  mère  âaittneii 
Et  in«  vent  l'étoj; 

SCÊ 
SOPHIE,  5161 

t 

Qoi  TOUS  boniiei 
A  iàite  celui  de  Si 
IiOTiqne  l'on  Vog 
Qui  joint  a  a  scep 
Celui  d'un  autre . 


SS8  SOPHIE 

8IGI5HOHD. 
Hë  !  croyez-TOus  donc  que  les  coaronnes  soiei 
des  choses  si  digaes  de  Fatuchement  d'oc  con 
tendre  et  délicat? 

PIERROT. 
FI  doDC 1 

5IGI8MOND. 
Non  y  IKane ,  non ,  les  grandeurs  et  les  ridie» 
ne  sont  que  des  biens  frivoles.  Il  ne  faut  qne  n 
monter  à  leur  origine  pour  les  mëpriser. 
PIERROT. 
Cela  est  pardi  vrai. 

Air  :  O  reguinguél     n.*^. 
LitoiaeitroDTnge  d'un  Ter, 
La  pourpre  ett  an  poîtion  d«  mer , 
L'or  Tient  d'un  Ken  «ec  et  désert , 
Le  diamant  dHme  rocaillB , 
La  perle  dMue  huître  1  NcaiOe. 
SIGISHOND. 
L'esprit ,  la  beauté  ,  la  vertu ,  soat  dei  d( 
célestes  qui  peuvent  seuls  me  charmer. 

PIERROT. 

On  ne  doit  aimer  que  cela. 

SOPHIE. 

Mais,  prince,  en  me  rassurant  contre  lesgi 
deurs,  vous  m'alarmez  sur  le  lùérite  persoDuel 
KiT  '.  J'entends  déjà  le  bruit  desarmet,    d.*^J> 
Od  dit  la  priacMte  û  belle , 
Qaeion  éclatante beanlj 
Penl  de  ramant  le  pie*  Gdcla 
Ebranler  U  fidélité- 
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PIEBROT. 

Ife  cnignn  rieni  madomoùallai 
Jeiépoodi  de  nteaneli. 

âlGISMONB. 
Air  :  Si  dans  le  mal  qui  ma  posiàde.     n.*  i5. 
Qnand  la  priDccfse  de  Bohlme 
M'offriroit  sTec  Mt  itaU 
Des  tTOÎi  déettes  1e«  appai , 
VooimeTerriei  toujonn  le  méme{ 
Mon  coanr  i  toi  loii  uicrri 
Ne  TOUS  Mn  jamaii  nn. 
(  7/  a^approche  d'elte  ,  et  luiprend  la  main.  ) 

PIBBKOT.       . 
J'en  suis  la  cauùon. 

Air  :  Vice  Michel  Noatradamusl     n.*  90, 
Çà ,  biaon*  donc  \n  fpouuiUes 
Dau  ce  jardin  à  petit  bruit.  .     . 

DIANE. 
Monnenr  Pinrot,  pour  cette  nuit, 
Ceit  bien  bmci  des  accordiillet. 

siGisifOND,  à  Sophie. 

Je  jorad'étre  TOtre  épou. 

SOPHIE. 
Jeneaeraijimait  qu'il  Too*.  -    - 

SCÈNE    V. 

SOPHIE,  SIGISMOND,  DIANE,  PIERROT, 
SPINETTE,FRONTm,  derrière  Spinette  , 
épiant. 

8FINETTE  ,  dans  le  lointain. 
Air  :  Ahi  ,  ahi  ,  ahi  ,  Jeannette  !     a,"  ^79. 
Maudit  aoit  le  coiitrA-tempa 
Qui  troubla  notra  partie  I 
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O  ckl  !  q«'ÉH»M  ipte  j'ev^m^ft  I 

SOPHIB. 
Qa*af-ta ,  ^[Mnette ,,  ma  nie  ? 

SPIIîETTfi. 
Ahiy  ahi,  alû  î 
Ahi,  ahi,  ahi ,  !§oplive  ! 
Sophie^  9l^y  afai;  ahil 

Qu^y  a^t-U  ? 

Le  seigneur  Frédë^iô  ¥ol#epère.,. 
Hé  Me&  ! 

Il  vient  d'arriver  de  $a  paaison  de  cam|Wignô. 
Ouf  ! 

La  fâcheuse  nouvelle  ! 
Qu'allons-nous  faire  ? 

Air  :  Du  pout^air,    n.*  i6, 

i^Hez^  Ulez  ,  Ile  craignes TkHft 
^eyotts  de'feti<if!^^tei^« 

(  Ici  Prontin  se  retire.  ) 

PSin  père  fayez  le  courrouzc 
Priqce,  reti]<ez-^oiis^  (*tf) 


L 
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Oui ,  anssi-hiep  ]a  'jour  tb  paroître* 

SOPBIÉ; 

Mon  père  est  ù  défiâot^  et  d'une  humeur  si 
ioleote... 

Air  :  Tique  ,  *«?««  ,  liquetin.     u.»  îgS. 
Ho!  c'est  «Bvnign^MBMl 
S'il  Tient  dMi«  M  jaiâia, 
TiqnctÎBf 

Sa  Fbintiergê  i  la  mal»  :  ... 

Tique,  tique,  tî^netiiil 
H« ,  ha ,  ha  !  faite*  retraile  I 
Délogea  vt|e#(mf  troBpeUe 

Fa;i)i  ce  mutin.  ('"> 

Pierrot  conduit  le  prince  hors  du  jardin,  et 
•ntrepour  écouter  dana  un  cotn,  et  voir  te  j/H» 
I  se  passer. 

SCÈNE   VI.     ' 
DIANE,  SOPHIE,  SPINETTE. 

DIANE. 

Air  :  Les^lles  de  Nantarre.    h,*  79. 
Noos  voilà  hors  d'aRaire  , 
N'avons  pin»  de  MBCif 
Vienne  i-préacnt  «t<ui  fnk*- 

SPINETTK. 
Par  ma  foi,  I«  Toici  ! 

Frédéric  paroit  dans  le  lointain  avec  pantin  > 
i porte  une  lanterne. 
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SOPHIE. 

Air  :  Ta/alérire.     n.'  77. 
CMtFtJdéricI 

DIANE. 

Oui .  c'mt  loi-otM. 

8PINETTB. 
Vantai-Jai  bim  la  JM«  eilrim 
Qa«  to(i««TMde  le  raroir. 

DIANE. 

HoDiMTOM  ce  qu'il  lui  fàntiUrf. 
TaUni,  tatalari,  taUlerire. 

SCÈNE    VII. 

DIANE,  SOPHIE,  SPINETTE,  FRÉDÉBl 
FRONTIN. 

PRONTiN,  bas  d  Frédéric. 
Oui;    seigneur,  j'ù    entendu    la   Toix  i 
homme. 

DIANE,  courant  au-devant  de  Frédérk 
Ah ,  mon  père  ! 

SOPHIE. 

Quelle  agréable  surpme  ! 

SPINETTE. 
Mon  cher  maître  ! 

SOPHIE. 

Air  ;  Ah  !  qui  vous  a  ,  qui  vous  a  ,  qui  pous  a.  o-* 
Qnt  ce  ictoar  nout  est  doux  l 
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DIANE. 

Qae  non*  «n  ■onuiie*  contenta*  1 

SPINBTTE. 
Qnmd  TOUS  étet  loin  ds  non» ,  , 

ITooï  somincB  tontes  dolentei. 
FRÉDÉRIC. 
Ah  I  uiMi-Ttras,  taiMi-Tona,  uIim-touI 
Vous  ttei  troi*  impertinentct. 
SOPHIE. 
Que  dites-vous,  mon  père? 

DIANE. 
Pourquoi  ces  ÏDJures  7 

FBÉDÉHIO.     . 
Air  :  Un  sot  qui  peutjaire  l'habile,     n."  633. 
D'ane  condaite  qui  in'oSeiise 
Dan*  ce  moment  je  prétend*  êtro  instcait. 
Pariet.  Quel  homme  en  mon  abcence 
Dans  ma  maison  par  «ou*  «*t  introduit  ? 
Nommez-le  moi. 

8PINETTE. 

Ah  1  quelle  calomnie  1 
DIANE. 
Nom  ohériitons  la  vie. 
Bien  moini  qne  l'honncar. 

SPINBTTE.    ■ 
Bâai  !  d'nn  homme ,  seigncar. 
L'ombre  non*  fait  pear. 

FRÉDÉRIC,  àSpinette. 
La  boDoe  pièce  !  Je  veui  savoir  la  vérité. 
AÎt  :  Quand  on  parle  de  Lucifer,     n>*  634- 
Maiin«neladégni*eipai! 

Un  juste  coarroai  m'en&ammej 
SiTODi  voqIci  {uit  le trépas, 
11  faut  découTrir  votre  ame  ; 
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On  bien ,  dans  le  sein ,  sans  pitié ,  mon  bras 
Va  TOUS  enfoncer  cette  lame. 

{Il  Hrè  son  èpéè.) 
TOUTES  T^Aôià, polissait  ufl  cri.^ 
Ah  ! 

SCÈNE   VIIL 

LES  PRÉCÉDENTS,  HÊRROT,  arrêtant  l^ 
bras  de  Frédéric  ^  gui  tient  celui  de  Diane* 

Arrêtez ,  seignélil*!  4flAé  tolilez-vous  faire  ? 
f^tjyÈKiCy  d  Pierrot 

Relire-lpi, 

Diane  inmlani  se  déhatt^eM^er^ei  mains  de 
son  père ,  laisse  tomber  le  pcfifàU  ^t  la  Jettre  de 
Sigismond  y  qi/elle  i^ppif  çt/çn^s  sa  manche.  Fré- 
déric les  rai^g^fifU* 

Qu'est-ce  que c'esjt^jmo.cuoia  7  Voyons...  {Regar- 
dant le  portrait)....  O  èlieuft^  voilà  les  traits  du 
prince  Sigismond...  (ïllit  l>as  ta  letitre.) 

Pendant  qu^il  titj  Diattè  et  Spir^e^^  if^ 
guéesy  causent  en^çxrthlçfi  f$,  ^iefrot  dit  bas  à 
cette  dernière  l^  pçi^let  ^uijf^ç^.^  . 

Pï^BEOT^/i^£n^% 

Air  :  Tour^lquriretfei,     fJr^  Z^, 
Ma  chèiçe  Spinettej      , 
L'on  nous  a  Tenclns  ! 
Notre  affaire  tUi^Het 
I)(ous  yoilà.,  tonreWriceUe» 


_.  ..  j 
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Mous  Toilâ  ,■  KniTàiIeriTett^ ,  '    ' 
Nou»  voilS  peidus, 

Ah!  Diane  y  dai^,  c|i^I  .pirécipice    alliez-vous 

ombert  .,.,.,■  

{Il remet  somièpêë  âdM  k-'Jbhtfeau.) 

Boa  I  II  prend  biMn  Id  «bcss^!!  -  '  - 
PH  &■&*««. 

AK-.Çuand  Iris  prend  plahir  à  Sàhë.     it>3^?l. 
La  pitié  oalmf:  ta/t  VoUnf- 
M>  ^e ,,  éctfBlej;  Yptra-p^^. 
'Sf^imoàA  ri'esl  tjn'uD  impoitenï. 

Vous  aariu  d&  fiérsment  l'ée^AHM.      ] 

Pour  w)n»,i)  ^>  (iph^^kfns  le  cœnl 
Van  tDiTi  la  pndlqae  irdeur,  • 

U  neyotiloit  {bù)  qoe  tov;  séimtp.        . 

PiEKRoo'ft  ^«M  .4  .OMinr. 

Ne  leiirezpoîw^i'BnFWii'.-''' '■     "'   ' 

Non,  8eig9<^^t^' jig  jie-fnHSiCEDirele  prince  si 
erfidc.  .     ,„  i.iiij/  ,■ 

.-flrïJINeTîPC. 
Ni^ei^lft,^.  ■,■■:';:; 

FJtSR&O-ll-  '['    i' 

Pour  moi^j^Qçjoi'jrfiff'OÎs^s. 

Pierrot  est  un  garçon  sensé. 
Air  ;  Bouchez,  Naïades,  vos  fontaineS'     n,"  78. 
H^s  !  qn«  tods  êtes  crfdnle  I 
Pcrdei  BD  upoir  ridicule. 
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L'bfin«ii  do  prince  ett  anM 
AtW3  nnc  grand*  princcsH. 
CaU  votre  unie  Tinit^  . 
Qui  Tou  T^nd  de  ta  promeiK. 
VilEHBOT. 
Air  :  Si  Ton  menait  à  la  gu»rr«,    d.*  8i. 
En  fUtd'Émoar  te*  aluuM 
N'ont  pai  l«  cnar  Pabdin  ; 
Le  ptu  touTcntlaott  ptoneMM 
S'en  fontlea-cMide  boudin.  ' 

Il  pense  jiut«... 

DIANE.  ' 

Le  prince  cependant  proteste  biéo  de  n'ëlr 
jamais  à  ÉléQii9iie< 

Boni  

Air  :  iQuand  le  péril  ett  agréable,     n.'  3. 
EDe  Jpooidra  m  paTÎare.   '  ' 

Je  Too*  la  du.,.  Tone  k  vanfij 
Et  TOUS ,  ma  Elle ,  tou  n'anrei 
Siglumnicl  qtfen  peinture. 
SIBR^OT^  d:i>tone. 
Voili  ce  qui  tous  amTera. 

.  ;PRÉJ>ÉRlC. 

Allezvons  reposer,  etmelaisfleïsongeraujw 

que  je  dois  prendre  dans  une  affaire  si  d^licaie. 

■  fïMRtiOi ,  à  part. 

Et  moi,  je~  cours  avertir  le  prince  deceji 

pro-quo. 
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SCÈNE    IX. 
FRÉpÉaiC,  seul,  aprè9  avoirrévi. 

Air  :  Depuis  q.uej^fii  vu  Manette,     n."  55l. 
B^Us  1  ce  princB-penMlie 
Aime  fort  inoocemm  eut  ! 
InformonE  le  roi  mon  mattr* 
De  ce  fol  eatétenicnt. 
Je  connoù  trop  la  disUnce 
Qu'eDtre  aoa»  le  ciel  a  mit, 
Pour  concevoir  Peipiranco  , 
D'avoir  poar  gendre  son  fils. 

(Frédéric  sort.) 
Le  théâtre  change  à  vue  ^  et.  représente  une 
ectlle  du  palais.     •  - 

SCÈNE  X.""""' 
LE  KOlfSeul. 

Air  :  Du  cap  de  Bnnnn-Espàrance.     n.*  9. 
Je  lens  un  Airm  eitrtme  . 
De  Toir  p»r<rftre  1  nu  conr  ■   ■  '    '  ■ 

La  pn^eue  &  Bobéme,  ■_   '    ,-        [\ 

Qne  j'suendi  de.  joar  en  jour. 
EDe  tu.  nnique  héritière 
Des  états  dv  TÔi  «on  p^'e  4  >  1:   - 

^puacnid,seTB,  je  crei*i  ;■!;!, 

Fort  utiifiit  âc  mon  chotz. 


i6S  s&tmt 

SOÈ^É   Xt. 
LE  ROI,  tRÉI>lêJtlC. 

FÎLiBËÏtIO. 

A!r  :  Çuandje  timS  iteéijiis  géet^ft.    n,* 3. 
PoDT  noe  aSaire  ^împorUdcé 
Frédéric  vient  Voui  Jernan'^^T , 
Seigneur,  namomentifaifclieDcej 
Daignerci-toD*  me  ftccor^tt  ^ 

De  quoîft'agit-il?  .  , 

■     -PttÉiîÉEic. 
Air  :  lié  pin  «  <tM  cfuirtnta  ptiUiduts.   D.*  191- 

Seigncnr  ,  Tbv'  "•  l'if44TC^  ft* , 
Je  ne  laû  point  leité  trioquille, 
Quiod  on  ittaquoit  toi  ëuu... 

-      lE  Hûi. 
Point  de  drconiunce  inutile. 

J'ai  deux  filles  qui  ne  sont  point  eocore  mariée 

t.É  ÏIOI. 
Je  vous  eotends.  Vqua  TOujie?  les  pourvoir.  1 
bien  Totis  manque.  Je  vtfMsiiienî  «  1*9  ëtabbi- 
jPRlÊOÉRrC. 
Tous  me  faites  trop  de  :^af;«  j  vnw^  ce  ni 
point  cela  qui  m'amèti«.  C'en  Vmveteul  inlért 
Le  prince  Sigismond  aime  Diane  ma  fille  aînéi 
et  veut  l'épouser  secrettement. 

I<E   ROI. 

Que  m'apprenez-vous  ? 
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FRÉDÉRIC. 
Cette  lettre.qui  Qi'est  tombée  entre  les  maÎBS 
M  VOUS  en  convaincre. 

I.B  ROI,  après  avoir  la- la  lettre. 
Frédéric  ,  je  suis  charmé  de  votre  zèle. 
Vir;  Çuand  on  a  prononcé  ce  malheureux  oui.   ii,*3i5. 
Je  Tcai ,  pour  preTinir  ce  secret  hjrainit , 
De  Diane  SDJoaTd'hal  fiier  la  destinée  ^  ■' 
LValcTer  à  mon  fil*  ,  loi  donnerponr  nuif 
Lepriaced'A**emberg,iiionplus  oherlaTori.  • 

FRÉDÉRIC. 

Ah  !  seigneur ,  que  ne  vdiis  dois-je  point? 

LE   ROI. 

Ce  n'est  pas  tout.  Je'  me  chaire  aussi  du  soin 
le  marier  votre  cadette. 

FRÉDÉItIC. 
Quel  excès  de  bonté  ? 

-  LE  ROI.     -  ■    ,  , 

Pour  vous ,  en  attendant  que  vous  remplissez 
>rè$  de  njçi.un  poste  coD^d'^rable  ,  jç  v^pus  or- 
ionne  de  partir  dès  ce  moment  pour  aller  au- 
levant  d'ÉIéonore,      ,   ;;  l 

.FRÉDÉRIC.    ,^■  - J.-; 

Je  vais  TOUS  <^étr.        r  ■ 


Le  Sage'     Tome  XVI. 
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SCÈNE   XIÏ. 
LE  ROI,  SIGISMOND. 

LE  ROI. 

AirAe'laàetogne.    n.'  io5- 
PriDcc,  javitiM'^*  c<*  >i>M>M 
De  rm^T*  f  n^JÙG  ooiU«iit  i 
Jn  TM*i  f]ft,f«ir*ua  j»'mfit 
Que  MU*  appî9itf  erçf .  jeg««e- 
5IGISMOND. 
Quel  est  donc  ce  p^&iiage  ,'  seigneur? 

.  IiKROI, 

D'Assemberg  va  épouser  Diane. 

giGHiJUJND. 
Diane  !  , 

LE  BOI. 
Oui ,  IHane ,  la  fflïe  aînée  de  Frédéric. 
■■  '  SIGÎSMOND. 

'  '  '  }4  la  coanois-'Etle  est  charmante.  IVAssefflb 
'est  bïéta  helireiii. 

IiE  ROI. 
Son  sort  TOUS  pArt^t  AcAti  digne  d'eavie  f 

SIGJSAfONIK 

Assurément. 

I.E  ROI. 
Je  le  crois  aussi. 

Air  :  J'ai  pa^sé  deux  jours  sans  vous  voir,     n.'  il 
Je  idù  bien  s&r  que  cei  jpoui 

D'aoeanion  parfaite. 
Vont  go^r  let  fruits  1m  p{aa  doux. 
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SIGI3M0ÎÎD. 
Panr  moi,  îe  le  souhaite. 
LE   ROI. 
VoD(  )«  MnhaiUK  !  , 

SIGISMOND. 

Oai ,  f  rotment.  .  -  '   ) 

liE   ROI.  ■      '■ 

Voo*  parle*  pm  tRicJr«in«iit. 
SIGISMOMD. 
Pardonnes-moi. 

LB  ROI. 

Vous  dissimulez  en  vaîo.  Frédéric  m'a  tout 
onté.  , , 

Air  :  Faites  boire  à  triple  mesure,     n.»  ayy. 
J'ai  (ait  na  choix  qoi  todi  honore  ; 
SOBgei  A  changer  de-T^ni^qeor.  .    . 

C'eit  la  princesse  fUeonore 
Qui  doit  poue'der  votre  cteur. 
SIG^SXOND. 

Mais  y  seigneur ,  la  princesse  de  Bohême  avoît 
té  promise  au  prince  de  Russie ,  qui  l'aimoit,  et 
□  étoit  aimé. 

LK   ROI. 

Je  le  sais. 

SIOJSHOMD. 
Air;  Les  proverbe»,     n."      474.  ,    , 

Va  cmur  rempli  d'uoe  ioiage  cbAi« 
A  d'anttes  vcenz  ma] -aisé ment  répond. 

LE   ROI. 
£11eoDbllra  le  prince  de  Rassie, 
Quand  M»  ann  tu  SigiïMoad. 
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SCÈNE  XIII. 
SIGISMOND,  aeuf. 

Cette  coDquëte  me  touche  peu...  Cependant 
•uisbicn  heureux  que  Frédéric  ait  pris  le  chang 
Air:  Ne  m'entendea-pous  pat.     n.'io- 
Si  DiiDc  n'eût  p» 
DiMJmiil* ,  Sophie 
M'iUoit  jtre  rati*, 
Etcenulhciir,héktl 
£4t  cansi  mon  tr^u. 

SCÈNE   XIV. 

SIGISMOI^D,  ARLEQUIN,  boUè,et 
fouet  à  la  main. 

ABLEQUIN. 

Hoé,boé,hoél 

.    SIG-ISMOND^  d^arf. 

Sereil^e  ]à  un  courrier  d'Ëléonore  ? 

AHI.EQUIK  y  faisant  claquer  son  fouet 
Hoé  y  hoé  ,  hoé! 

StG-ISMOND. 

Holà,  courrier!  D'où  venez-vous? 

AttLEQUIH. 
Je  viens...  Je  viens...  Vous  êtes  bien  cuiiei 

SIGISMONB. 

Sais-tu ,  Fami  ,  que  tu  parles  à  Si^smoad  ' 
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ARLEQUIN. 

VoM^^étas  le  prince  Sigisoiond  ! 
Oui. 

ARLEQUIN. 

Ehî  c^esl  vons  que  je  cherche! 

SIGISM.OKD. 

Qui  es- lu  ? 

ARLEQUIN. 

Air:  La  mirtanplain.     d.*  3iS. 
Je  suis  courrier  de  Pierrot. 

SIGISMOND. 
Que  Tiens-tu  me  dire  ? 

ARLEQUIN. 
D'un  ÎDgënieuz  complot , 
La  mirtauplalA,  lantirelarigoty 

Je  viens  tous  instruire.  (  hit  ) 

âlGISMONB. 

Parle.  ' 

ARLEQUIN. 

Frédéric  vient  de  partir  pour  aller  au-devant 
de  la  piioçesse.  Pendant  qu'il  est  absent^  Sophie , 
qu'on  ne  connoit  point  à  la  cour,  a  résolu  de  se 
rendre  ici ,  et  nous  prétendons  la  faire  p«fsser  pour 
la  princesse  Éléonore. 

SIGISMOND,  étonn,^. 

Quel  projet  ! 

ARLEQUIN. 

Pierrot ,  Spinette  et  dix  autres  domestiques  y 
tant  mâles  que  femelles^  déguisés  en  Bohémiens, 
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composeront  sa  suite.  J*ai  pris  les  devants  poi 
veoîr  vous  en  avertir;  et  vons  TOyes  eD  moi 
courrier  qui  doit  annoncer  an  roi  la  prochait 
«rrivéede  la  princesse.  {Iljait  claquer  êonfoaei 
Hoé,lioé,hoé! 

3IGISHOND. 
Il  y  a  là-dedans  bien  des  difficultés. 

AELEQUIN. 
Nous  les  svons  prévues  et  levées. 

SIOISMOND. 
Mab... 

ABLEQTJIN. 
Air  :  Je  irous  le  Jô/ihf.     n,"  420. 
Celartîfitfa  *         i 

Doit  ■TOIT  Bn  heiiTCDi  sàtxH.   ) 

SIGISMOND. 


ARtEQUrK. 
Air;  Marche  Jit  prince liVntrtge. 
J«  demeura  arcq  Von*  d'acooid 
Qu'il  fera  le  diabl«  d'aboid. 

Comme  tout  père. 

Dans  M  coUre  ,   -  ' 

Cwnaw  tpal  fifti 

Il  groodera , 

Piaillera , 

Penera ,  ' 

_-|        Frappera; 

s'apai'sera. 
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..;  I>E   ROI. 
lEt  oeauMBi  M  pDrte-t-d«  î 
ARLEQUIN. 

LE  ROI,  souriant. 
Ha! ha! ha! 

SIGI8MOND,  &as  au  Soi. 
Le  courrier  de  jU  firiacesse  n'est  pai  k  jenn. 

ARIjiPQTJIN. 
Dans -J'iropaûence  de  yoos  embrasser,  elle 
laissé  son  gros  bagage  pn  chemin,  et  die  arrit 
accppipagDéc  ?ei»)^eiit,de  Pierçot  et  de... 
siGissjttND,  le  poussant. 
li'éiourdi!  ,.  ,,, 

I-!e  roi. 
Qu'est-ce  que  c'çst  que  ce  Pierrot? 
sici'smon'd;  bas  au  Roi. 
Les  vapeurs,  du  vin. 

Ji-^i'^EQVis;  Sê'grattani  Tbreillê. 

Kerrot...  Cestle...  C'est  sa  dame  d'honneur 

Lï  HOI.  . 

Fort  bien. 

i-KLEQUlN. 
Ah  !  la  brave  femme  que  ste  madame  Kerro 

Air  :  ji/n>>!  ,  t'nns  regretter  Parh.     il."  al. 
Son  entretien  «tl  tout  chiràMat!  '    - 

C'est  nne  qéjaoic. 
Qui  divertit  inGniment 
L«  priDcesiç  Sophie. 

siGiSMOND,  le  poussant  encore. 
Peste  soit  du  butor  ! 
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I.E  ROI. 
Qu'appele£-TO|U  la  pripptsae  Sophie  ? 

BIGISMOND  y  bas  au  Roi. 
Fumées  bkdijques. '      ;.->:'.:.. 

'  ■     -  ARi-EQtriNV'àpaWi 
Hai  !  {ïiant  au  Roi.  )  J^  ^ne-  Vous  dû  pas  la 
iriocesse  Sophie ,  je  tous  âis-^  -ptisceaM  et  So- 
ihie ,  qui  est  la  suivante  fayoïîte  d'Ëléouore. 

-■■■■■■;■  LE '^-(iï.~-''^ 

Ha!  boii!  Éaroît-elle  un  peu  çp.osol^e  d'avoir 
[uitté  le  Rpî'SOBfève'?'''  ■':">■■  -i  'i-'  «^  '- 

Je  TOUS  en.  réponds. 

Air  :  Gué ^gùg,gkéj'larirette.  '  Û.»  535- 
Cette' tdjbIc  bruactti,         ''    ' 
M»  l'a  pas  fort  regretta',    '      ■ 

hm(\  ':'■  '•■  -U),-;  ;:,r 
PeadaDt  ^fjc«|lapgHe  trj»^^ft,,  ,^_-|  ,,..,  - 
La  bcU«  a  toujoaii  chaoU: 

Flou  r  flon  i- floD .,  lariratto  I  ' 
Gmi,  garni  fai, 

LE  KOI,  a  Sigi^mond. 
Fiince , préparaa-TOus  àla bieD>receToir. 

SIGISHOND. 

Je  n'^pargnorài  rien  pour  vous  Contenter  ^- 

!SSUS. 

:  ARX.EQVIN..    ;  , 

Tenez ,  la  voici  qui  s'avance . 


■SOÈNE   XTI/  ■ 

lE  ROI ,  SIGISMOND ,  ARL^UIN  ,SOPffiï 
PIERROT,.<B.rfan^rf«pa/„B,.  SHNETÏÏ 
i  MARC£J44£»  T&QUeË  D£  eOHÉiQËii 

liE  B.i^f^ à. Spphie. 

..    f^}t-^»ne£,Mfe4i,>inité.    ji.^  636. 
Teniei,  a^orâbiébuDÛr     '     ' 
Mon  Gb  bnpiit  dai»  «aittÉNittH[ 

Faiie  m  féCdte  I  . 


LEROI 

Voni  Tarn' M 


SOPHIE.    „,    ■ 
Air  :  Zab«iiUmfe.-  ttj>  ito. 
Sigismond,  cet>M«Bi'.mdMW;' 
Ce  tendre  ■entimentme.Bitu.' 


■■  ■■■  ■■■"■S'IèiSiroHÔ."'      ■ 

ATae  aUi  k  IptrHif «frtttt  F  ' 
■"  •*OlfH^B.''■ 
ARLEQUIN,  au  roi. 
Nous  7008,  amMotl^  Is   fleur  de  la  court 
Boliême. 


-.1   T. 


ET  SIGI8J4DND.  ^H 

PIEKROÏ. 

Air  :  Perrette  étant  dessus  rjterl^tte.     n."  478. 
De  ma  tnattreise  «p^£tî(Mnte 
La  bonne  grâce  tous  enchante , 
EUeTtHM  ratit  toui  ks  mu».     - 
Ho!  jarni!  q«e  je  suis  cçntente    ■,, 
De'  TOUS  voir  tous  deux  à  contents! 
,  LE   BOI.      ■'"■■-• 

Noua  ne  pouvonsâ'fitrft  davantage. 

Air  :  Ah  !  mqn  ckar  emçnt.     n.»  637. 

.  Voye»  ses  beaui  traits,  , 

Sonttaassitrfn.saboucbeVemiiahri'     ■    ' 

ATOfPf*f"tfr»i*..    .     ...;,j:');  .'(j^ 

Se*  agremens  sont  ses  moindres  attraits, 
"\  VneènDiAihhinneDt^-      •      '- 

Beaucoup  de  donceor ,     ,''.Vii  .   ,'      v 
Unfond  de  candeur 
Etd'a«rt!»'^^àil««  L^MiJent  Ans  [wreiUe. 

,C«t.<4>Kt,'*^'''™^*>  '  '.■_!:.■:;■'■■        ■  '" 
TiëccBMiremcnt , 

Avoir u(H'ita«i!ofw(eTfi|U«.j;    ;    t  .  î  .    ? 
LE.ROJ.       , 

Voilà  unft.gouvcmantebièd^^îyarde. 

Je  70US  Tavois  bien  dit  i,  se^oëur,  madame 
*ierrot  n'eslpas  une  femme  comme  une  autre. 

PtEHâOT. 
Air:  Turlurgtte^  Turlttran.     n.»  536. 
C'ett  moi  qni  dè«  la  bavette , 
Ai  pris  »oiUâe  ceTeDdronj 
Moi,  dont  la  tertn  parfaite 
V«inaaisfait le  plongeon. 


9aO  .     aoPHIX 

FaitkploDg«oA, 

Toriurelte, 

Fait  le  phngeoii , 

TnrioTon. 

I<E  ROI,  à  Sophie. 
Mais,  qu'est  devenu  FrédéHc  que  j'ai  envo' 
an-devant  Je  tous? 

SOPHIE.. 
Nous  n'aTons  vu  persoune., , 

■  PIERROT. 

U  aura  suivi  le  grand  chemin ,  dont  nous  eo 
sommes  détournés  pourarrirer  plus  tôt  ici. 

ARLEQUIN,  6a«  ff^ierro/. 
JBenèf  èenè. 

LE  VL 01  y  d  Pierrot. 

Vous  avez  des  lettres  à  me  rendre. 

PIERROT,  mtrêgué. 

OnijseignenrjiesvoicL..  ' 

{H  se'fouUïe  par-toat.) 
Air  :  Tuton  ,  tuton,lùtaine.    ri.»  638. 

M«i»  \\wtàs  poliTUÂKle^aqnct.  {hu) 

.     .  j.  Jeu*  Mie  ce  que  j'en  «1  fait,  ^ 
Et  ma  recfaciche  eu  Taine. 

(  jé  Arlequin.) 

Tutn, 

Ail«quiii,l'as-ta?  ' 

ARLEQUIN. 

Et  tonton , 

&é,  nos,  parblea,  naa. 


XT   SIGISUOND.  38l 

tiERROT. 
Où  dûble  est-il  donc  ?        ~ 
TuUine ,  tnton ,  tutaine. 

(Le prince  paroit  inquiet  et  peste.) 

ARLEQUIN. 

Ho!  je  sai&oii  il  est-Yous  l'avez  laissé  dans  votre 
^os  bagage.  ' 

PIERROT. 
Ah  !  oui ,  oui,  je  m'en  souviens. 
{j4u  roi.) 

Air  :  Je  suis  un  précepteur  ifamotir.     n.*  a8l. 
Scâgoear,  toui  Tondmblen,  ]«  croii. 
Me  pardoDoec  ma  néglij^enoe, 

{Montrant  Sophie.) 

Porte  sa  lettre  d«  créance. 


SCÈNE  xvn. 

LES  PRÉCÉDENTS,.  8CARAM0UCHE. 

acAB-AMOUCHE. 

uilegria  3  alegria  {   . 

le'roi. 
Qui  est  cet  homme-là  ? 

SCARAMOtfCHE. 
Iq  son'  corriero  délia  principaasa  Mleonora. 

I>£  ROI. 
Comment  donc? 


^H  SOFHIB 

SCX&AM.PUCBE. 
Jeviens  vou»  Are,  sigoor,  (Qu'elle  est arnTét 
Elle  marche  sur  mes  pas.  (Il  se  retire.) 
BiGi  s  MOUD,  à  part. 
Justes  dieux  1 

SOPHIE,  à  part. 
Ociell 

A RLEQUIN ,  â  part. 
Hoïmé! 

SFIKSTTE, djpart. 
Je  suis  mortel 

;riKH.ROT,  ojHirt. 
Je  suis  enterré. 

ARLEQUlK^s'en  allant. 
SauTOnK-nous  avant  l'éclùrcissement, 
LE  KOI,  les  regardant  tous. 

Air  du  Menaet  d'Hésions.     n.°4I. 
IJ*e<aiiirejnnceKa  s'aikoce  ; 
Vons  en  p^Touaci  Etonnés  .' 
Variai,  cgiiefint-il  que  je  penM 
Dévan»  vokuiàî  canUttini*' 

SCÈNE  J£VIII. 

LES  PRÉCÉDENTS,  FRÉDÉRIC,  MÉLISS 
ROSETTE,  ANGÉLIQUE,  DEUX  SI 
VANTES  DE  MÉLISSE. 

V&ÂD1ÈBJC,  Unant par  la  fànitt  Mâisst. 
Seigneur,  j'ai  exécuté  Tû»  ordres.  Voicilapi 
cesse  que  je  vous  amène. 


ET   aiQJSJfeOND.  383 

SPINET  TSrp/^séntimt  la  dépêche  du  roi  de 

Air  :  Je  ne  svia  aé  ni  roi  pX  prince,     n."  36. 
Pcrmettu-moi  de  vous  remettre, 
'  ChniâTOi,  U  retpectibla-lettre 
De  notr.q  .{|i«iewB(  icnrvnaiii. 

LE   a  01. 
Je  reconno^ioa Méritai». 

{  ^  Sophie  et  sa  suite,  )  ■  ■ 

Ah  !  tratlrfes ,  Vtm  né  ntet  en  main 
.De^|p^a.T<*dcTQt[e  imB«Mun. 

PRÉj>ÉRlC^<ij>arij,  «petvevp,nt  Sophie.    . 
Que  Toi9-)«.'  Sdphie  en  cesfieux!  Pierrot  dé- 
;uisé  en  femme  I 

Air  :  Pour  passer  doucement  lapie.     n."  Sg. 
Ma  Tue  e»t  paat-^tra  abnMq. 

(  Ilpaaae  du  côt4  de  Sophie.) 
LE  ROr,  au  Prince. 

SigUmood ,  voDs  ne  dile».  mot  I 
Cette  princeu*  loppotée 
Est-elle  arec  tous  de  complot  ? 

:  SIGISMOND. 

Oui,  jp  vousi'avoue. 

,]:.«  BOi. 

Air:  Lejameux Diogèrta.     a.*  ii. 
O prince  téméraire! 
QuQÎ  !  TOUS  avez  pu  faire 
Ce' coup  audacieux  ? 

aiGlSMOND. 
J«  n'.M  dacette  ruse    ' 
A  donaer  ppm  ezense 
Que  l'wdeftf  4emM  feux. 


584  soPHiB 

FRÉDÉRIC,  à  Sophie. 
Commeot?  C'est  toi,  mallieureusel 

LE  BOl,  à  Frédéric. 
Que  dites-vous ,  Frédéric  ?  Vous  la  connoiss 

PRÉDÉRIO. 

Hélas  !  c'est  ma  fille. 

LE   ROI. 
QuoiiDiaiN? 

FRÉDÉRIC. 

Non,  c'est  Sophie  sa  cadette.Diane  m'airoi 
CD  preuant  sur  elle  la  faute  de  sa  coupable  sa 
/i\t\UneJixpeur^  i^isetto.     n."^. 
O  ciel  !  qncUe  intolence  1 
Vouloir  tromper  ion  Roi  I 
C*  foTfùt  qui  roffente 
Va  retomber  tni  moi. 

LE   ROI. 
Eh  !  quoi  !  but-il  encore 

Aui  jeux  d'ÉlJannTe 
Mon  filï  paroisse  ingrat! 

MELISSK,   au  Roi. 
Non ,  seigneur  ^  la  princesse  Éléonore  a'es 
témoin  de  ce  qui  se  passe  dans  ces  lieuj. 

i:e  boi. 

Expllqucz-voijs. 

ROSETTE. 
Air  de  la  besogne,  n."  io5. 
ËUunoTe  en  ce  moment 
S'enfuit  avec  son  cher  amant. 

(  Montrant  Mélisse.  ) 

Et  celle  qui  la  repr^sEnte 
N'ettcoinnie  moi  qu'nnc  inÎTante. 


ST  sigisn;omd.  385 

Qu'mtaDds-je !      .   .  ^,,^- 

ROSETTE. 
Cet  amant  est  le  ptiigce  d^  Rosâe ,  à  qui  ma 
maîtresse  avoît  é\é  promise.  Il  est  Tecju,,biea 
accompagné  ,  nous  arrêter  sur  la  route.  ïl  a  en- 
leTëËUonore,  qui  a  cbargé  Mélisse  de  venir  in 
sous  soD  nom ,  pour  .dpQDCsrle,  temps  aa  prince 
de  gagner  ses  états  ,  aViEmt  qu'on  puisse  'être  in- 
Tormé  en  Bohême  de'cet  enlèvement.   ,    ' 
I^EHOt. 
Air:  Quand  le  péril  est  tfgréable,    a^".!. 
Ahlqa«TeDei-*oa*d«ii)edir«'! 
KOa^TTE.     . 
Voiu  voj»  natra  boBve^foi :^  >>;  ' 

J«Tin)ider*ia|i4itm*B^Q)plM;      .       ",  '<'" 
Seigocfirt  jc.me  retira. 

.    ^     (  Elle  s'en  va  avec  sa  fftite,  ) 

SCÈNE    XIX.      ' 

.EROI,  SIGISMOND,  SOPHIE, 
FRÉDÉRIC,  PIERROT,  SPINETTE, 
MARCELLE.  •. 

FRÉDÉRIC,  au  Roi.  . 

Seigneur ,  il  &ut  châtier  sévèrement  ces  coii- 
ables  ,  et  commencer  par  ce  fripon  de  PierrQt , 
ui  sans  douté  à  conduit  tout  ceci. 

Le  Snge.    Tome   XVI.  35 


388  SOFHJÇ  ««.««««ICQKO. 

SCÈNE  ÇX  et  dernière. 

TROUPE  Ï>È  BOHÉsilÈNS  ET  DE  BOHf 
MIENNES ,  dansnDts  et  chaDtsats. 

Ile  formera  deê  diatUseU^IjUi  sont  eot^éet  pt 
U*  deux  airs  suiveàOs.  ''-  ■-  '  ' 

DIFSRTJ&SBMEHT. 

""  '  ■■   Premier  coufiUL  "  ' '■" 

^  _ .  ,^  ■  /un  BÔH^i^'ji.j.jBjç",,; ,  ,^,^  . , ; . 


Plitt  nvUMun; ' 'j'^'      i-   ■- :^ 
Un  peu  detEtslNrie-  <    '•  -î 

SontcntoMii^Bil^TlM  '  '' '      'i' ' 

'i,:..n  ;   Ssoaadhàiqjhtv    ■ 

Loraqa'on  obstacle  fitcbmi 

.   y  ieql  *'o{)(ioser^Ji  nqç  ,tib«x. 

Il  faut  pa jer  de  e^me  ,i  „     , . 

L'«a  doit  i  rindus^a 

Aroir  recoiira  :  '  '  .^ 

Ub  peu  de  tric^Tie'  ' 
So«ventmt*]iDj|U?ie  ,     . 


D'un  gland  *ccoun.  ■ 

FiK. 


LA  PREMIERE 

REPRÉSENTATION, 

PROLOGUE 

DE  LA  f  lÈCS  SUIVANTS  , 

R^réaenié  à  îa  foire  Saint' Laurent 
en  1^34. 


PERSONNAGES. 


APOIiON. 

THAUE. 

LA  PREMIÈRE  REPRÉSENTATION. 

L'IMPRESSION. 

Troupe  d'Auteurs  et  de  Comëdiens ,  suivants  di 

.la  première- R«prëf«)tilt)(fl. 
Troupe  d'Epiciers  et  de  Beurrières  y  suivants  d< 

rliiiprvsi«>n.,  .  ^      , 


Xc  Scène  «tl.  auJPattUtste^ 


LA  PREMIERE 

REPRÉSENTATION. 

Le  Théâtre  r^res&rUe  le  Parnasse. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  PREMIÈRE  REPRÉSEÏJ'ï'ÀTlON, 
L'IMPRESSIOÎÎ. 

Elles  entrant  toutes  déiut  à  FlthitafioH  'des 
maîtres  d  déhser  et  à  chanter'  de  f  opéra  des 
(éies  vénitiennes. 

TOUTES,  DEUX,  0nsem'ble. 

Ab  !  cVtt  voDS  qni  rem|>a<t«a  lui  moi. 
L'iMPRtisKiON. 

Oui ,  tba^BiTlfl  îa  ftreratère  Repi-érfeAiation , 
aissoDS  là,  s'il  vons  t>la>t,  L'irome.  C'e^t  moi  qui 
'emporte  sur  vous. 

LA    PREMIÈRE   l!lEPSi*6*TAfÏ0tï. 
Rayez  cela  de  vos  [^aiïî'ëts,  ru a'damel'lmpressioii. 
'e  ne  vois  pas  que  la  déesse  dellmpriraerie  soit  une 
livînité  plus  retevéa  q;ti«  inpi,  qui  préside  A  la  pre- 
Qièr^,r^9r<^ei]t9Ùou  de»  pièoe» dranatiqiiWK. 

Ur  dureffaÏD  :  Mh  !  ne,  vous_  estimez  pus  tant^  n,"  44E. 
£h!  De  vous  lEBtc,  leite  ,  leMe, 
Eh  I  BC  *(M«  caWe  f«»  fnt  ! 


Sga  LA  PiiEM*âEB 

LA   PREMIÈRE    BEFaÉSEMTATIOH. 

Wa'vOas  esûmez  pas  uot  vons-ménie. 

Air  1  Ah  l  que  la  paresseuse  automne,    n.*  loi. 
Ap<iUoo«*np,rTluL'e 
Que  non*  noue  diipatoa«  te  pat  j 
Dan*  un  moment  ce  dÏM ,  au  mie, 
V»  mettM  fin  i  mot  dA*u. 

l'iupression. 

J'altenda  itcc  impati«iice 
Son  jqtiitabli  jagemcot. 
Qui  confond™  TotfeMpinmee. 
LA   FREUIÂRE   REPRiSENTATIOK. 
Ou  |>latdi  Totre  eot^lemcnt, 

l'iupression. 
Vous  pfenex  plaisir  à  VOUA  flatter. 
sjl  -^R£Mijèke  représentation. 

Air  :  Tourelouriio.     n."  m, 
C'Mt  que  mon  «rraar  m'en  agràble. 
l'iIurPRESSION. 
Hol  hn! 
Toardonriba  r 
LA   PBEMIÉRE   RKPHiSENTATrON. 

ApoUOD,  BM  t«Di-«ùiwble, 

Ho!  hol 
Tonrelonribo  I 
y*!»*  «era  peu  faionUe. 

(Ensemble.) 

Ho!  Iio! 
Toarelonribo! 

l'impression. 
Votre  oi^eil  tous  aveugle  sur  le  peu  A'imçi 
tance  de  votre  petiu  divinité. 

LA  PREMIÈRE    REPRÉSENTATION. 

Votre  vanité  vous  cache  la  bassesse  de  la  vôii 


Air iOn n'^im0point dans uovJia-tUi    lu* 3s. 
Je  crois  qu'on  mepTâV''*»  ..  ^  '.  ' 

A b d^euc  des Biochntci , , .         ,;.".-]  ->'• 
Dei  Almanich* ,  et  caUror  .     „ 

l'impression. 

Point  d'inysctiTM,  point  d*i«jilTU. 
Tenons-nons^Bn^n  jugcinent    ,  ■,: 
Qui  ie  rendra  dan*  un  mamant. 
LA    PREMIÈRE  HX^RÉSENTATIO}!. 

Très-ToloDÙers.  Je  vous  coulerai  k  fond.  Comp- 

ei  là-dessus.  ; 

SCÈNE    II. 

^A  PREMIÈRE  REPRÉSENTATION, 
L'IMPRESSION,  THÀLIE. 

TUAIilE. 

Ait  :  La  jeun»  Abbesaa  d«  ce  lieu,     n.*  80. 
NsToni  impatientei  pai, 
Mcsdamea ,  vooa  allez  ippiendre 
Qui  de  vont  doit  aToir  le  pat; 
ApeOoDÎd  Ta  le  rendre. 
Sur  ce  point  ce  dieu  doit  décider. 
Et  tontel  denz  TOni  accorder. 
.  IiA   PREUIÉEE  REPRÉ8SNTATIQN. 
C'est  ce  que  nous  souhaîtoDS  avec  ardeur. 

THAIi^E. 

Air  :  Attendes-moi  tous  forma-     H.*  £41. 
Bientdt  inr  cette  aSaire 
Voua  antei  le  cmar  net. 

I.'lHPRES8I0H. 
Ifotre  juge  eEtEérèie, 
£1  c'eit  ce  ip\  m'en  pUtt. 


S94  X.A  rRKMl£BE 

I.A  PHHMlA»»  KZPnilBNTÀTIDK. 

SiDB  sToir  U  ««imee 

De  perecT  TiTaBlr , 
Js  pr  JToi*  la  iert««M 
Qui  doit  igWfMBh. 

Vous  avei  bieo  delà  p^nétraûoo! 

II  ne  tiendra  patà  votre  juge  qae  tous  ne  sof 
coBteotes  l'une  et  l'autre  ;  car  U  vous  aime ,  et  ve 
que  vous  viviez  ensemble  ea  bonne  inteUigence. 
Air  :  BelU  ctianoinesa^.     a.*  438. 
Poar  moi ,  fe  «oahahe  - 
Dam  et  joDT  fac  Dreux 
*  Qb'ApnlIim  ciHiiU«  TOC  vceoi, 

.  Qu«  ce  di«u  von»  neita 
t)*icCDrdidDM«  deui.~ 
Je  le  vois  qui  s'avance.  Préparez-vous  à  so 
tenir  vos  intérêls. 

SCÈNE  ÏII. 

THALIE  ,  L'IMPRESSION  ,  L4  Ï^EMIÈI 
REPRÉSENTATION,  APOLLON. 

kix'.fiiTlAhtléMdltfui ni» poésie*,     n.*  t5. 

Vous  Mvn  Dolrc  diffcread. 

De  grâce,  re'glCi  dolré  lâiig 

Far  M  arf^epkiD  de  sagesK, 

Pir(iDarr(tdt!eiiitif< 

Tel  que  ïon»  en  rendn  àT//  •. 

*  C'est  UD  «adroit  dU  Lihieinbodrg,  aOC  ptusieuH  beaoi-«| 
l'iiicmblent  pom  ciiti<]uei  tons  lijs  ouvrages  nni^eam. 

-     -      f  J¥b(e  de  ejluuia 


RBFAÉaBKTATXON.  3g6 

LA  rUSUIflÉfUS  BKPRÉSBKTTATION   ET  L^niPRES^ 

SIOH,  ensemble. 

Air  :  Réffeillez^pous.     n.*  î2. 
O  blond  Phoelnis ,  dafgtiez  m^enteiidre. .... 

Air  :  Petite  hrujteét0 amof  y eùw  dou»0     n.^  464* 
L'une  après  T^atK  |ii|r|fs«.n|K>i» 
J'aime  une  paisible  ««dieQce, 

(^  hjpremière  R€pr4aevtatU>n.) 

Vous,  déité,  dites  pourquoi 
Vous  pre'tendez  la  préférence. 

r.A  PitjaMlÈR^  iUBPBi^SBNTATiPK. 

C  est  que  je  suis  pkv». poissante  mie  la  déesse  de 

llmpressioo. 

.,    .       j       .      »   »       •    ' 

Comment  nou»  pmttvefrez-rou4  ùela  ? 

liA    FREMIÊBi^  RfiS^BLàftfiîSTATION. 

Rien  de  plus  facile.' P/'/^d. 

Air;J'oi4;r-^7a«^«r;éâ:Mt/atfmeA9/^l4^'.  ii.«  fi^« 

De  Qptpçiété  f  a)]|ligi:^ 
Les  spectacles, me  sont  soumis  j 
ï'ttteiie^ïin  pôû4\)fr*cfespt)tit(Ke 
Stfr  cifi4[  tM^te  à  Pirfs. 

L^j}y;ipRjS3stQN. 
Et  moi,  j'y  avp}^^ de  eio^u^r^te  imprimeries, 
ou  Ton  imprime  dce»  oirTraged  èQ  tqfs  et  des  ou^ 
vrages  en  prose. 

LA   Fa£MXÉ&£  REPEÉ&BNTATION. 

Et  souvent  des  Q«¥r»g6S'  qitj  n«  sont  ni  prose 
ni  vers.  Fi  donc  !  Il  n'y  a  poiiit  dé  comparaison  à 
Faire  entre  vous  et  moi. 


Air  du  TBVdeviHe  dû  Noupeaumonêe.    ii.*3i8- 
La  gnn^  antenn  et  let  pctili 
Sont  MOI  i  maiDtintnditij 
L et  pin*  KinpIU  Aa  conCanM 
Sont  tmabl^ ,  lODt  uisi*  d'efftoi , 
Et  R'AoigncDL  konmit  da  moi 
n^oMnl  conteixr  ou  pr^amce. 
,   APOLLON. 

11  est  vrai  qu'ils  ont  raison  de  vous  craindTC 

T,A    PREMIÈRE   REPRÉSENTATION. 

Assurément. 

Air  :  Lps  Trioletf.     n.»  349. 
Qnind  jetiSe-onqmtnl  î^>ppbDdis>  ' 
J^  f>ii  la  dcitin  d'aaa  piéc*-; 
J'en  baïtsa  on  j'en  hinut  le  prix, 
Qund  JB  lifflc  on  ^nind  j'applaadii. 
Le  publie, inrcaqae  j*«><&, 
Li  fait,  oabim  y  nutU  pn*M  c 
QiuDdie  Nffleon  qoand  j'appUadJ», 
.    }a  Cùa  la  deattD  d'iana  pi^a. 
THAI.1E. 

EffectiveniBiit  y  ce  que  vou»  en  dîtes  îàx  c 
-     qnefois  trop  d'impresMon  snr  le  poblîc. 

I.A   PREMIÈRE  REFRÉSENTATIO'N. 
KniQuandle péril »st  agréabU.     n."  1. 
Quand  il  me  pbh ,  U  pièce  brille  ,        , 
Je  la  iùi  «lier  jniijn'aai  cîeu. 

li^IWPRESSIOW. 
Vou  ielei  de  k  poiidr*  aux  yein  , 
Et  moi  je  le«  detsille. 
LA   PREMIÈRE  REPRÉSENTATION. 
Aîrî  J»  n»  sais  né  ni  roi  ni  prince,     ii.*3( 
Si  je  T*oi  qn'^Ue  réaciitM, 
Et  qne  la  salle  ntenlis«e 
Du  bmît  des  applâadissemeDtSf 
J'âmnla  tant  l'hAul  cenûqne 


PirdefutirazlMiJbeQiBiiUt  ; 
Etjalaii  taire  la  critique. 

i:.'lJIIPBB68I01f. 

Pas  po«c  iDdjg-^téiâps.  '  r   ,   , 

LA   PKBMlisE   BETBÉSENTATION. 

S^d  rae  'prend  envie  de  faire  iomb.er  1»  pièctj 

i    Air  rkiajbçon  de  BarbarL  '  'n.'  ae.' 

J^airingtpitlHanlaanialAin  '  ' 

De^QtnoaTdoiiTnge;^.  -, 
ïtgTBmîiiDmbrsdej^uDea  fooE 

FbM'atnîs  ju  Upage; 
lïousfaisimsitn  granJcanlioâ,''' 
LafaridondafiiÈ  ;  la  &'ridOn9(ni,      ' '' 

Biribî,'-    ■         ■'■■•■■  "■■  "'■■-■■ 
Alabçotl'âe  Barbari,         '    '     '  '    '  ' 

'Mbri'âdii.     '        ■  '"■■"     ■  '  ■"  ' 
L'iMPB.ESi'lÔN,  i^ujiùîrraiîUur. 
Le  beau  pouvoir!  .r^:-:  ;:    >i  -l 

LA  FREHIÈHE  BÉPKÈSENTATIOK. 
Plus  ^au  que  ïe  vôtre. 
Air  :  J«  vaii  to^jour/^  le  mérr^e  (fain.     n,"  483. 
QoAod  je  auù  de  nu.ufwje  ^Tn>Ut*^«. 
Je  bati  de*  maint,  tFnn  air  m^ijqcnc  ,1    ,] 
J'approQT^  toift  d'un  ton  niV"»*! 

JfiBtpîrè  la  terrettr. . 
J«  répands  sut  tont  qm  fiiréur  : 
Qnelle  rumeni  !  queOé  c)àiQei)r'!  " 
Je  siffle  aTec  Paateur 

Jusqu'au  meilleuT  actear  ;        .  .    , 

JenVpârgnepasIe  tovfflenr,'  '  '■ 

Je MS:f PfifBfie'iMUàehtài,  '1  ,■:■■!'■   ••    ■-.     ■:''■"! 
APOLLON.  ,j 

Vit  iÇuandJe  vpusqi  donnémon  cœur.     i).*494<_ 
.    .       Mail  «ouTf  n^  vona  lecorei  donc 


4Q<r  .  '{.A.VKBMlASB      ^ 

TÇAXIB.  . 

Tant-pb  t  Je  donte  fort  que  Jupiter  appro 
votre  conduite.  . .    , ,  ■  i   . 

.Air  i Lejàmoux Diagin»,-^  n.*  ii. 

Dn  poaToiT  qo*!!  tou  doue.,  , 
L    AFOI^JjO-H.: 

Oui,  ThiliaB>t«Uo».         -    ' 
V«n*bleuei  Totre  glojra. 


XA.-yRMIfft)^  BXFRÉS^TATION. 
Quoi  ?  TOUS  voulez  que  je  me  borne  à  n'app 
ver  que  de  bonneajcboses?  Queje  renooce 
plaÎMr  de  trtfubler. l'esprit  de«  spectateurs,  e 
les  empêcher  de  se  servir  déleur  raisoa? 
.  -...TBALIB..   ^  : 
Sans  doute ,  tous  en  serez  plus  èstia)a}>le. 

IiA  PREMIÈRE  BEPItisElfTA'nbH. 

Aiw  i  J'ai ^it  soufent  résonner  ma  musette,     a.' 
C*eit  deminJer  qne  je  voni  MCrifi« 
De  tona  maa  droiti ,  df «le  ',  la  plus  âanx. 

THALIE. 
P«r  A'poU^'.'ainiî  ({ne  par  Tliàlie , 


PtrApoUbn.ai 

CéMkMfiMIAti 


!..    .;'■■,!     .JtJffai^IjOti. 

Air:  Çuede  bourgeois  viennent  à  Fapenture. 
Loia  de  «iQer  on  nceUent^oiiTTage, 
Pont  l'ap^D)^ei ,  meUea  tout  en  ntaf*  i 

Refniei  ïotre  sofirige 
A  tout  ouTra|«  mauTiû. 


rx?r£sentation.  4oi 

THALIE. 
Ooi;  car  votre  approbation  prévient  en  faveur 

«l'une  pièce  méprisable. 

LA  PBEMIÂRE  REPRÉSENTATION. 

Air  :  J'entends  déjà  le  hruif  des  armes.  '  a.*  ^. 
HëbicD,  je  Teai,  par  déférence 
Pour  Tiulw  et  poor  Apdion, 
Neme  MrTÏTdeiaB  pnuMDCe 
Que  poar  faToriser  le  bOD , 
Et  qae  ponc  fronder  d'inportanc* 
I>e«  piicN  fidsi  de  raiion. 

1HAX,IX. 

Bel  c'est  ce  qiié  nous  voaB  demandons.  QtiiiQd 
il  parottrs ,  par  exemple,  sûr  ]a  scène  francoise 
une  comédie  sans  intrigue ,  sans  nœud  et  sans 

dénouement 

Z.A  PREMIÈRE  REPRÉSENTATION. 

Crac  ;  autant  de  sifBé. 

THALIB. 

N'ëpai^eE  pas  non  plus  celles  où  V(Sn  fait 
pleurer,  au-lieu  de  faire  rire.  Aussi-bien  tout  le 
Parnasse  en  est-il  scandalisé'. 

IfA  PREMlËEtE  REPRÉtiENTATION. 

Point  de  quartier  pour  ces  poemes-là. 
Air  :  Ah  I  que  Colin  Vautre  jour  mefit  rira.     n.*.435. 
i*  de  k  Biitaphytiq\tt , 


Je 

m'éclrïi  d'uD. 

BToi 

I  îmniqne 

L>  lulle  pièr 

eqo. 

a  yoiU  ! 

Hi.hl,  ha, 

ha. 

ha,  ha, h 

Ha.fai,  ha, 

.km, 

.1»! 

Le 

S«e 

.  Tarn»  xn 
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AVOUL,0S. 
Air,:  Je  ne  tait  né  ni  roi  ni  prince,     n.^  36. 
Ne  tnitet  pu  mieu ,  j«  mat  prie , 
CeUe*  où  l'on  penonni6a 
J  iuqii'4ax  ftral  i  nanimn. 
Tmu  ces  ouTnge»  éqain>qBM  ■ 
QnMqned'^gniBinM  Mméi,, 
DoiTcnt  pM*er  p«au  ilet  brdcupici. 

ZiA  PREMIÈRE  REPRÉSENTATION. 
Je  De  les  souSnrai  plus  sur  le  théâtre  françoû 
il  faut  laisser  cela  i  ces  pauvres  diables  d'Italiei 
et  de  Forains  pour  vÏTOter. 

T9&I<iB,  à  la  prwmwrv  Représentation. 
SA  vous  faites  ce  que  tous  dites,  tous  auret  I 
pas  stu- l'Impreasion. 

APOLLON. 

Sans  difficulté. 

l'ihfrbssion; 
Je  n'en  murmurerai  point. 
Air  \Qafind  on  ajTQnoncéce  malheureux  oui.  o.*  :i 
Gai  ,  vous  l'emportercx  lui  moi  de  haute  lutte  , 
■-■'    '  ""^TOViieniibcm  IMëb  notre  dùpDie, 

Sid«  TOI  ïngcmeDtf  lMi«p<cUWBraLG)M«nrf» 
Dani  lian  pt^veotioni  par  moi  sont  confirmés. 

Zjjv  PRaMijÈRE  kÉfrésentation. 
Nous  serons  dédormaîs  toujours  d'accord  ;  no 
y  îvons  grand  intérêt. 

APOLLON. 
Oui ,  vraiment;  vous  ne  pouvez  être  trop  ëtn 
tement  unies.  ' 


'■••■         KEFRÉ8EVTATI0K.  :    -'  ''    4o^ 

LA.  FBEUJÈRE  RSPBÉSENTA'PIOK,  présentant  la 

main  à  îTTnprvêaion. 

Cela  étant,  touchez  là  ^'madame  l'Impression  j 

je  me  sens  déjà  de  l'ami"^  pour  vous  :  que  je  vous 

embrasse!  {Elles  s'embrassent.) 

Air:  Oai-dà  ymii  vOmmèra  ,  oui.     ii.«ïi4.'    ■  ■ 

L'iMFRESfifON.  =    : 

Oui-di,  ma  conunfte,  oui. 

flyvadenoIreiloiTe^      ■ 

l'impression. 

VraimcDt,  ma  commère,  Toire, 
Viaimeat  ,  n>  oopm^^  ovi. 
LA  PREMIÈRE  KRPRÈ9fiM'XATION,à/'//7ipr£5Sion. 
Appelons  nos  suivasu  ;i  qu'ils  viennent  se  réjouir 
ci ,  par  des  danses,  dé  dôtre  sincèrenmqn. 

Hé!  qui  sont-ils,  VOS  suivants? 

I.A  PRBMÏÈftB  'àËP)àiÊSENTATION. 
ZiBs  comédiens  et,  les  am^rs  dramatiques. 

APOLLaî»,  à  f Impression.' 
Et  les  vôtres  ?    ' 

"    't'iMPRBSSÏON. 
Les  épiciers  et  lés  béufiièTes. 

LA  PREMIÈRE  Jll^Pa^SENTATIpN. 

KaiDinàanthn,    n.*  io7« 

Accoutra ,  bUuioi»  RoaMJa** 

-  I))|licti« ,  et  lODt  fotftÏM! 

Venra  I«|H ,         . 

AnUn»  tiagiques ,  comiques , 

Ttt«  UMinblra-voii*  T 

a6f 


4o4     X.A  TBKMliBX  KSPBiSENTATIOK. 
It'lHPKEBSIOH. 
VcDM  «iUbret  de»  nmidi  li  doox.. 

SCÈNE  IV  et  dernière. 

LES  PRÉCÉDENTS,  TROUPE  lyAUTEUI 
ET  DE  COMÉDIENS.TROUPE  D'ÉPICIEI 
ETDEREURRIËRES. 
Deux  comédiens  ,  deux  auteurs,  deux  épicû 
et  deux  beurrière»  forment  des  danses,  qui» 
coupées  par  les  deux  couplets  suivants. 
Premier  cot^let. 
Air  â«  M.  Gilliër.     a.*  646. 
UN  iPZGIEB. 
AntKiT ,  irop  fier  de  toi  om-mf  m  , 
Qui  foat  flctUi  qne  Totri  ooni 
Pmuen  jiuqn'tmx  denùsn  lc«>. 


Sorlei  de  Totri  errenr.àU'tiM  c 
Ti^nmei  nnitii  de  toi  itinu  ; 
Oaigoei  qn'tTani  Totra  mort  mlm« 
Vo«*  ne  unUei  dam  le  n^prift. 

Second  couplet. 
Air  de  M.  Giilier,    n:*  £47. 
UNE   BEUHRIÂBB.     :   ' 
pour  nom  ccnl  (oteurt  i  Perii 
Snm  RriM  mfinttDt  dri  iciiu 
8nrt«iitc((on«s  de  matijret- 
Poitei,  oralcur*^  •pprrari  voideatiftt: 
V«>U  pUMm  un  jour  presqne  tom  par  le«  ■ 
Dm  épicier*  et  de*  beumére  1. 

Fin  du  Froi^doub. 


D 


Repn 


PERSONNAGES. 


DAMIS,  amant  de  Lucile. 

CUTANDRE. 

LE  CHEVALIER. 

Madame  BOURDON,  directrice. 

LUCILE  y  amante  de  Damis. 

CLARISSE ,  matlresse  du  chevalier. 

COLOMBINE. 

MEZZETIN,  époni  de  Colombine. 

BONIFACE ,  portier  de  madame  Bourdon. 

UN  NOTAIRE. 


£a  Scène  est  à  Québec. 


LES 

DE 


Le  Théâtre  > 
On  voit  d 
dont  la  me 
dans  les  a 


scÈ; 

DA 


Air  :  Voul«s~ 

Par  UT 
Detos 
Enfin' 


De  mi 


4o8  Z,E8  BTARIAGBS 

Mail ,  Ul>*  I  iDT  ca  riiag«, 
Tri«le  fruit  da  mon  Tn]«g«I 


HEZZBTIN. 
le  SQÎa  votre  valet.  Il  n'y  a  point  de  plus  gni 
malheur  que  celui  de  mouiir. 
b  DAHIli. 

Si  tu  étoia  dans  la  ùloation  violeote  où  je  i 
vois.... 

HEZZETIN. 

Air  :  ilTos  plaisirs  terout  ptu  durahlaê.    n.*  ^4J. 
DcTEnei ,  montionr ,  plat  tnoqoiUe. 
D*Di  CM  lieux  TOUS  ■Uei  leroîr 
Aujourd'hui  l'aîniabU  Lucile; 
FUuei-Tou  da  ce  doux  MpMr. 
JDAHIS. 
Quand  Lucile  aeroit  à  Québec  ^  qui  m'asscn 
qu'on  ne  l'a  point  encore  mariée? 
MEZZ£TIH. 
C'est  ce  que  nous  saurons  bientôt.  Adressoi 
nous  à  quelque  domestique  de  cette  grande  n 
son ,  où  sont  logées  les  peraonoes  que  l'on  eDV( 
de  France  en  Canada. 

DAMI9. 
J'en  vois  un  k  la  porte. 

HEZZETIN. 
Il  faut  lui  parler. 


BB  CANADA.  ^09 

SCÈNE  II. 

DAMIS,  MEZZETIN,  BONIFACE. 

UEZÏSETIN,  à  Boniface. 
Air  :  Faites  boire  â  triple  mesure,     n.*  277. 
N'Itet-Tou»  point  par  aTintiiia 
De  cet  hAul  an  otàciet  t 
A  TOU*  gruietts  eDcoloie 
Je  Ton*  en  croit  le  cniuiuer. 

BONIFACE,  sur  le  ton  du  dernière  veri. 
Non ,  je  n'en  luis  ^c  le  portier. 
Mon  nom  est  Boniface. 

DAHIS. 
N'est-ce  pas  chez  tous  que  demeurent  les  per- 
nnes  qui  anîvenl  de  Paris? 

BONIFACE. 
Oui. 
Air  :  Vn  jour  dans  ira  plein  repat,     n.*  5ll. 
ToaU  fille  de  Pari», 
Ou  laide  oa  jolie, 
Qn'oD  smèDe  en  ce  payti 

Poor  la  Colonie , 
On  la  fait  loger  cjani  ; 
£1  pui» ,  (ans  perdre  de  timpi , 
On  TOiu  la, 
TaUra.lan, 
Lna ,  Ub ,  talera  lala , 
On  *oai  la  marie. 
UEZZETXN. 
Au  premier  venu  sans  doute  ? 
BONIFACE. 
Non  pas,  s'il  vous  plaît.  G'c»t  à  cehii  que  Teut 


DE  CAMA0A.  4U 

Air  :  Pour  passer  doucement  la  vie,     n,°  £9. 
Parmi  ces  CUci  nulbenreose* 
Qa«  ToD  eDToye  en  Canada,   '  ' 

On  en  peut  voir  de  Tertoeiiaes. 

BONIFACE. 

J'en  al  tu  pea  de  cellet-là. 

HEZZETIN. 

Il  y  en  a  pourtant.  A  telles  enseignes  que  nous 
nous  ici  en  réclamer  une,  et  une  fille  de  Paris 
core, 

DAMIS. 
Air  :  O  regiiingui!  ô  lonlanla  !     n.»  4. 
C'est  une  fille  qui  n'a  pai 
Moins  de  sagesse  que  d'appas. 

BONIFACE. 
D'où  -vient  qu'eUe  est  dan*  ce*  climats  ? 

HEZZETIN. 
La  panTTe  fille  !  Son  Toyage 
D'une  bdie-mire  ta  l'ouriage.    . 

BONIFACE. 

Les  méchantes  femmes  que  les  belles-mères  !  Il 
n  a  qui  sont  capables  de  tout.  Comment  appe- 
-vous  TOtre  innocente  Pariàenne? 

DAUIS. 
jùcile. 
Air  :  J'entends  déjà  ie  bruit  des  armes.     n.°  48. 

De  celte  dsou  inlbrt«K<« 

Le  â^^orable  son  ett  td , 

Que  j'ai  grand'  peai  que  VhjoiBace 

N'ait,  dans  ce  redontable  bAlel , 

Déji  Mi  sa  destinée 

Au  sort  d'an  indigne  mortel. 


4lS  I<ES   HARIAGES 

BONIPACE. 
El  c'est  apparemment  ce  que  voossoohaîl 
savoir  ? 

'      .    DAMIS. 
Oui,  monsieur  Boniface.  Je  voua  prie  de 
en  informer. 

Air  :  Pour  faire  honneur  à  Ja  noce,    d/  5o. 

Tîrei-uoi  d^qnUtodB; 
Que  je  Ton»  dotre  moo  repo*. 
Voni  MYei  que  de  tom  lc«  maas 
Le  pini  grand  Mt  l'iacsijjtada. 

Tirai-moi  d'inqniAode  : 
Qn«  je  »oii»  doiie  moD  repos. 

B  o  N I F  A  c  E , /roirfemCTri. 
Volontiers. 

MEZZETIN. 
Faites  ce  plaisir ,  de  grâce ,  à  monsieur  Da 

BONIFACE. 
Oui-dà ,  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  1( 
tenter. 

^  A  tsis ,  iui présentant  une  bourse. 
Ne  rejetez  pas  ma  prière. 

BONIFACE. 

Je  ne  rejette  rien. 

Air:  Le  fin  a  des  charmes  puissants.     d.*ï 
Monsieur,  je  trouve  en  yinti 
Voi  nunièrei  uop  cDgigrantet  : 
3'taroit  grand  tort  de  mon  cdte' 
De  n'en  «Toir  pat  d'obligeantes. 

Je  Tais  tout-à-l'heure  découvrir  ce  qn'esi 
nue  votre  Lncile  j  et  il  y  aura  bien  du  malhe 
je  n'y  puis  réussir. 


HE  CANADA.  4l5 

DAUIS. 
Voua  me  rendrez  la  vie. 

BOMIFACÈ. 

Air  ;  yive  Michel  Nostradamus.  .  a.*  50. 
Je  foM  m  promeU.des  DouveUe») 
Coinptu  SDr  ce  que  je  tous  dis.  1 

3'eo  vais  demander  aa  commis 
Qui  ti«nt  regiftlTC  de  not  bdU*. 
Aiiendei  un  mofrant  ici , 
D«.tontTous  serez  e'dairci. 

{Boniface  s'enva.) 

SCÈNE   III. 

DAMIS,  MEZZETIN. 
DAMis,  déclamant.  ' 

DiDi  <(nel  ^Ut  ciiiel  Booi&se  me  laisse  1 
Que  je  cwins  son  retour  î 

MEZZETIM,  déclamant  d  son  exemple. 

Seigneur,  point  de  foibleue. 
Il  T«n»  faut  pr^irer  i  tonl  ér^ement. 
îr  ;  Quand  on  a  prononcé  ce  mnlheureux  oui.  d.*  3i5> 
Je  veux  qn'ra  pareil  cas  nn  amant  sVrertne. 
SiBonifscfedit  que  Luclle  est  ponrvne, 
Aii4ieii  d'en  canceteir  nne  solte  douleiir , 
n  bnt  en  pbilo.sopbe  apprendre. ce  nulhenr. 

SCÈNE    IV. 

DÂMI3,  MEZZETIN,  LE  CHEVALIER. 
XiB  OHBVALivR,  chantant  et  danaant. 

ToD  relon  ton  ton , 
TovtÛM  U  tffnuiae  } 


4l6  £>8  KAHIAOBS 

auteur  ancien  ou  moderne ,  pro&ine  ou  »cn 

couvrit  Je  plancher  de  lenrs  dépomlles. 

DAUI3. 
Quelle  Tengeance  I 

UEZZETIH. 
Halepeste  I 

LE  CHETAlilER. 
Air  de*  Tremblturt.     a.'  fj. 
Sani  bçoD  je  6*  nuin-bpH* 
Sur  D«dI*  iTHilicamMM , 
Su  PlDUrqo* ,  «nr  ic  Tm»b  i 
'     '  Je  Im  ni*  IMM  en  knbeaax. 

-DAMI8. 
Qu'iTei-iotu  bit?  qoet  nira|«  ! 

MEZZETIN.     .' 
Ah  1  quel  faoïnible  c^rMge  I 

LE  CHEVALIER. 
Je  mntilti  dan*  ma  rige  . .  . 

Cent  anUart  Tieàt  et  nonremx. 
UBZZETIM.   ' 
Yentrebleu  1  '■ 

LE  CâETAI^lER. 
Air  :  iTaiJait  loui/eni  résonner  ma  musette,   i 
Je  dfofaini  QifopltTe  et  d^ , 
Je  n'épaTgoai  pu  mtme  le  Sethse  '} 
Et  dam  l'eicèi  de  nu  juile  faiie 
Da  giand  Cjm*  [o  traobUi  le  râpa». 
MEKZETIN. 

Quel  dommage  ! 

PAHIS. 

Air  df  la  hçaagrte.      n.»  loS. 
CeuT  dont  Voni  n'iTea  leulemeM 

ou^«ri 
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tli  n^oDt  reçu  ,  je  voas  assufe, 
Qu'am  tré»-légèrc  bleisnre. 
MEZZKTIIi. 

Non,  ma  foi;  ils  en  sont  quittes  à  bon  marche. 
I.E  CHEVALIER. 
;  Air  ;  Lejameux  Diçgéne.     n,*  1 1. 
Oratsnrs  et  poJitu  ,  .  ' 
Voyageur»,  ioterpi^tM, 
SiTaat»  cnntmeiiUiteiin , 
Tooi  lp«  dictionauTca  , 
Et  m£(ue  1m  grammairM 
Ont  senlt  mei  forenri. 

MKZZEïIN.. 

Quel  enragé  !<  ,,  ,     ,, 

:&£  CHETALIKA. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince.  ■■  n.*  36. 
Ravi  d'avoir  daoi  ma  colère      • 
Joaé  ce  beau  tour  k  mon  p^re ,  > 

ATaDtl'aarore  je  parti*. 
Ainsi  met  mains  autoiicidci 
Eu  iioe  nuit  de  soD  logis 
Firent  on  hAitl  d'iOTalide*. 

(Use  remet  à  lire.  )  . 
Je  ne  puis  m'empêcber  de  rire  quand  je  songe 
:%  grimaces  que  mon  père  a  dû  faire  après  moa 
ipart,  en  considérant  les  blessés. 

.       IdEZZETIN. 

£t  qn  calculant  ce  qu'il  lui  cru  coâter^jpoikr  leur 
érison.  .■■...:■■•■'  1  .  ■.'.•'■.'• 

DAUIS. 
Mais,  Chevalier,  pourquoi  voU'e  pèfe  voqB  a- 
l  éloigné  de  lui  ai  désagréablement  ?  i 
Le  Sage.    Tom*  XFl.  3J 
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I.E  CHETALIEn. 
Air  :  Quitte  ta  houlette,     n.* 


ToR  fage  «t  fort  icBlille , 

l'aimoU  nnc  GUb 
Db  boboarg  St.-G«nB>m> 
Fiunt  fidiU 
Acatteballe, 
J'alloii  chai  eDs 
Soir  et  nutin  : 
J<  Tonloîi  r£p«n«v  Mifin. 
DAHIS. 
Air  :  Que  je  regrette  mon  amant.     n.<  648. 
Mail  cette  p«noDnB  iToIt  donc 
Une  hunmibien  réjonuMiite? 

I.Z  CHSVAI.IEB. 
Et  da  Pwprit  coame  on  Aimaa. 
Atm  cette  folle  emiuaBte 
Un  ÎMr  m«  MnbUii  na  moment. 

MEZZETIM. 
CAoit  dan< 


I<B  CHEVALIER. 
Je  me  proposai»  d'en  ùàxti  ma  femme  ;  mais 

BAHI». 
Hais  le  papa  n'y  Toulot  pas  contenir,  »^v^ 
ment? 

LE  CnSTALIEH. 
Ufît  pku.  I«  «nid  me  défendit  de  fréquei 
CUnce.  C'est  te  nom  de  ma  princesse. 

MEEZATIN. 

Vons  île  laii^tés  pas  de  coE^aer  i  la  voit  1 
gré  sa  défense  ? 
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X.^  OHEVALlEHi 

Belle  demande  !  :  ;   ,  ) 

•  ■  DiAUÏfi.' 
Votre  père  perdit^atienoe:-    '     ■   -■  '  -'-'-  ' 

le'  ciàVAiiEH. 
Voua  y  voilà.  Et  poar'  me  séparer  dé  CfàfiSe  , 
il  m*a  brusquement  envoyé  dans  ce  pays-ci.. 

MEZZETIN. 

U  y  a  des  pères  men  malins.     ..    ■  ■  t 

LE  chetaï-ibu.      ■; 

Tout  ce  que  je  crains-,  c'est  que  .Clacîce  est  une 
orpheline  sans  bien  et  sansappuii.'   '  '~  " 

Air  :  Ahi ,  ahi,  àhi!  Jeannette.  '  n.»  ayj. 
Mon  pèn  la  ^étém  ''  -^^   '    ■'    ' 
Dans  l'Mprit  de  la  poli*«i  '  '    ' 
n  Mt  bien  homme  ft  cet*  ;  -     - 

Cal  je  coaaois  m  mditiii.  -  i    '- 

MÉZZiETIN.  ■   '"■  ■'""  '''"-' 

Ahi,riiI,»Iâiaàrioe,'  ■■':  ■  '■"  ■■■'■•'■'■ 

,.    |Çt<tM*,«hi.:^.tMl,  ::-:■:  ■.;:i,..    ". 
IiE   CHEVALIER. 

A  cela  près ,  je  me  console  d'être  hors  de  Paris. 
Je  suis  bien  aise  de  voir  le  monde.  Ifèâ'  Voyages 
font  bien  les  jeQDesgens.  ' 

MEZZBTiïï.  ' 

Et  parûculièrement  les  Pari^ens.      '    '    -  '  .; 

DAMis.  "',;'■  ■ 

Chevalier,  je  tous  conseille  de  iàice .tous  vos 
efforts  pour  oublier  Clarice. .       - 

27  * 
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Ï>E  Ç^EVALIBIU 

C'est  mon  dessein. 

Tous  en  viendrez  à  bout.  ;    , 
LE   ç:p^VAI.^BB. 
Je  n'^n  désespère  pas...  . 

j.j_^^,      ,       ■  H-EEZETIH- 
Jetons  eo  réponds.  ' 

Air:  Voyelles  moàèrhes,     n.* 
L«>  «obnu  'de  ftanUei 


En  bit  perdre  V  mémoira  | 
,  CMt  no  flouTe  d'oubli 

IiE   CB8VAXIXR. 

Bîribi,  . 
J'en  vens  Mr*' 
J'en  T«iu  bwe! 

Four  bannir  plus  bellement  Clarice  de  m. 
•ouvenir  ,  je  me  suis,  déterminé  à  prendre  po 
femme  une  fille  que  lààdame  Bourdon  me  de 
tine.  '■  ■  ; ,  1  (  . 

.   ■     '!  ■'■    -!M,1  ■  r  DÀHIS. 

C'e^t  fort  bi^n  fait.   ! 

I<E    CHEVALIER.  ' 

Je  ne  Fai  pas  vue  j  mais  c'est  un  joli  sujet,  à i 
que  m'aditla  dirccinoe.     . 

Air:  Changement  pique  l'appétit,     n.*  5o8. 
C*cU  (tue  fiUe  appétinuDle , 
Qui  dîme ,  qui  Mate  et'qui  clunte 
D'une  mamirc  quj  raTib 
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MEZZETIN. 
it  pique  i'appéiii. 
I.K  CH£VAX.I£R. 
Jusqu'aitrevoiF ,  ;Diessieurs, 

Ait  :  Quand  le  péril  est  agréable,     n.»  a. 
Je  Tais  prier  la  directric* 
De  vouloir  h&tiT  cet  bfmnt. 

Vaudra  bien  ma  Clarice. 
DAMIS..; 

Se  n'en  doute  nullement. 

LE  CHXyALIER. 
Je  me  sens  par  avance  de  Tamour  pour  ce  teu- 
ïron. 

(  n  s'en  va  en  dansant  et  en  chantant.  ) 
Fin  de  l'air  i  Tarldrette  ,  turluron.     n.'  536. 

Pour  ce  tendion,  i  '     - 

Turtirettc ,        . .  . 
,.  .,       Four  ce  teadion  T 
TnElnroa.    .. 

SCÈNE-  V.  ■  ■,;■-: 

DAMIS,  MEZZETIN., 

DAMiS. 

Air  :  Baiss-moi  donc ,  me  disait  Biaise.  .  d.*454. 
Si  non)  iDgei»»  sur  l'étiquette. 
Je ctoU  (&ù}ÇlarieBiiae  coquette, 
Quiderroit  ttre  dabs  ces  lieni.  '   ,  ;  .  . 

I,E  CHETALIEfi. 
Oui ,  «raiment ,  ce  beau  domicile 
AClaiice  convieodroit  mtebx  ..    , 

HilU  foi*  qu'à  votre  Lucile.  , , 
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SCÈNE    VI. 
DAMIS,  MEZZETIN,  BONIFACE. 

BAUia. 

Ah  I  Toici  M.  BonifiKê. 

Air  :  Adieu ,  paniers  ,  vendanges  aonljaitet.   d.*  il 

HJ  bî«B  I  ditM-BOD*  li  TOnl  éu« 

Dd  sort  da  Lndie  ëcUirci  T 

BONIPÀCB. 
Voni  ■nriru  trop  t»d  ici  : 

HEZZET^N. 

Ouf! 

DAHJS. 

O  ciel  ! 

BOMITAOB. 

Air  :  L'autre  nuit  j'aperçus  en  songe,     n.*  i6{>. 
V«d  c«  qna  ja  fieni  d'apprendre  : 
Lucile,  n'adUleoeamUt 
£<l  (wwa  ici  de  Paru 
At^ew  ^peU  entendre. 
Ht  Mteat  qu'Ut  tant  tout  U*  toit 
Jitt  Dieu  dkymen  i^tiit  *itc  moit, 

OASEis»  élanné. 
Mezzetin! 

MBZSElMlf. 
Monsieur  ! 

DAMIS. 
Lucil«,  mariée  depuis  âx  mois!  D  n'y  a 
d'apparence  à  cela. 
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MBZZBTIK. 

Avec  un  honime  que  nou&  ne  çonnoistom  point  ! 
I  y  a  de  Fimpossibiliié  là-dedans. 

BAMIS. 

Air  du  raudeville  du  Nouveau  Monde,    n.*  3i8« 
Cette  Lii«ile  ii*est  donc  pas 
Celle  dont  nous  êuirons  les  pas. 

MEZZETIK. 
C«  ne  sanroU  ^tre  la  ntoe. 

DAMIS. 
Ma  Lncile  a  trop  de  candeur  ^ 
Pour  avoir  trompe  mon  ardeur. 

MEZZBTIN. 

Encore  une  fois  c^esC  une  autre. 

BAMIS. 

J^en  suis  persuadé.  Cependant  je  serois  curieux 
le  voir  cette  Lucile  qui  se  dit  femme  de  CKlandre. 

BONIFACE. 

Je  l'ai  vue  un  moment.  Le  commis  me  Fa  mon- 
rée  y  comme  elle  passoit  avec  son  mari. 

BAMIB. 
Air  :  Tes  heaux  yeux ,  ma  Nicole,    n.*  65. 
Puisque,  vous  Paves  vue  , 
B^eigne^nOnS'la  donc. 

BONIFACE. 

Elle  est  grande ,  menue  » 
Et  droite  comme  un  jonc  : 
EHe  est  toute  charmante  » 
ïïle  a  les  traits  mignons  , 
Une  gorge  naissante. 
Deux  yeux  des  plus  fripons^ 
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HEZZETiH,  à  Damis. 
Monsieur ,  voil   une  LucUe  qui  ressemble 
blemeot  à  la  vôtre. 

DAHIS. 
'     D'accord  ;  mais  je  suis  sûr  que  ce  c'est  pu  i 

UEZZETIN. 

Je  le  crois  comme  vbusj'maift... 

Air  :  Zb  cabaret  est  mon  réduit.     □.*  ii6. 
Poar  DQ  monenld^poiùlloDi-aoïu 
Ds  tout pHjng^ l'un  ctrantra. 
Paut-4tra  ,  cpie  UTU-Ton* , 
Cctt«  Lncile  <*l  la  nAUe. 
Cetl«  Lucîle  est... 
Cette  Luoile  fX... 
Cette  Lncile  est  U  oter*. 
DAHIS. 
Je  gageroîs  bien  que  non.  Monùeur  Booif 
procuret-moi  le  plaiùr  de  voir  un  instant  c 
dame. 

BONIFACE. 
Ne  TOUS  éloignez  pas  d^â.  Je  contenterai  t 
curiosité ,  ùtôt  que  j'en  trouverai  l'occaàoD. 
(  Damis  et  Mezzetin  s'en  vont 

SCÈNE   VII. 

BONIFACE,  mu/. 

Est-ce  qu'il  y  auroit  effectivement  ici  ooe  a 
Lucile  que  celle  qui  se  dit  femme  de  CliuD' 
Je  ne  le  crois  pas. 
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Air  :  Tant  que  nous  y  sommies»    n,*.  243* 

Il  ii*eii  est  aucone 

Dans  cette  maison  ; 
Ou  s*il  s'en  troùre  quelqu'une , 
Elle  a  donc  changé  de  nom. 

Mais  voici  celle  que  j'ai  vue.  Courons  en  avertir 
)amis. 

SCÈNE   VIII. 

LUCILE,  ÇLITANDRE. 

GLITANBRE. 

Air  :  On  n^ aime  point  dans  nosjorétsm    n.*  32. 
En  nous  disant  unis  tons  deux 
Par  les  liens  du  mariage  ^ 
KotfH  éritons  le  sort  affreux 
Qui  fait  l'infaillible  partage 
Des  Fx^nçois  par  force  amenés 
Dans  ces  climats  infortunés. 

liUCIIiE. 

Air  :  L'autre  jour  dessous  un  ormeau,    n.*  Syo, 
l^ous  ayons  tous  deux  le  bonheur, 
Par  cette  fable , 
D'ayoir  paré  la  rigueur. 
L'étemelle  douleur , 
Le  désespoir ,  l'horreur 
D'un  hymen  effroyable  ; 
D'accord  :  niais  je  suis,  hélas! 
Dans  un  autre  embarras  ! 

ÇLITANDRE. 

Dans  quel  embarras  ? 

LUCILE  ^  d*un  air  embarrassé. 
Je  crains*. • 
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CKiITANDBE. 
Hë  quoi  ? 

Air  :  Ton  humeur  est ,  Catherine,     n.*  144 
Que  Totre  boaehe  l'eipliqDe. 
LUCILE. 
Von*  patMDt  poar  mon  jpaox, 
D  ùiodtt ,  pat  politique , 
Qne  je  demenTe  avec  tom. 
J'en  fr^niis ,  loTMjne  fj'  peiiM* 
CLITAND&E. 
Votre  eraîaM  ,  en  « ^riU, 
L'aeile ,  bit  nac  oSeDM 
A  nu  gAi JroeîtJ. 

Je  suis  hoDoéie  Itomme.  Ne  craignes  p» 
■  j'abuse  jamais  de  la  situaûoo  lâcheuse  où 
«les  réduite. 

Air  :  Le  démon  malicieux  et  fin,     a.'  3a6- 
Vodg  iTci  de  tftuÀ  tout  enAanmer, 

Mai*  tojn  ceptndtM  MH  dnwei. 
,   MalgTJleidoiuqueTouaont fmitletcieiix. 
Mon  reipcct  uni  cesse  lur  vot  diarme* 
S'cSbrccra  de  me  lenaer  les  jtas. 
IiUCILE. 
Air  :  Oh  !  que  ti  ;  oh  t  çue  nenni  t    n.*  3i 

En  Tlin  Tont  paHca  iinilj 
De  troubler  mon  npoi ,  CUlMidN , 
Vont  ne  pounea  TOtt*  défendre. 
CLITANDRB. 
Uo!  que  ri  ! 

LUCIIiE. 
C'ett  promettie,  te'm^nire. 
Plu  qne  tous  ne  saoriei  fûrc. 

CLITANDBE. 
Ho!  qnenenni! 


DE  CANADA.  437 

Air  :  Quand  je  tiens  de  eéjus  ^actcèrcé  ti.?  3. 
D'une  amitié  pare  et  pmfaitè 
Goûtant  avec  tous  la  dobceur , 
Je  Tivrai  dans  notre  retraite 
Comme  un  bon  frère  aTec  sa  sosnr. 

IiXJCIl4£. 
M\x  :  Je  le  crois  bien  ;  je  n'en  crois  rien,    n.'  45o. 
Près  d^one  fille  de  mon  &ge 
Qa*an  garçon  soit  quelque  temps  sage , 

Jelecroisbien^ 
Mais  qu^il  puisse  avoir  la  constance 
De  garder  toujours  le  silence , 
Je  n'en  crois  rien. 

SCÈNE  IX. 

ICILE ,  CLITANDRE ,  DAMIS,  MEZZETIN, 

BONIFACE. 

bonifAcb  ,  montrant  Luçile  à  Damis. 
Tenez ,  regardez.  Est-ce  là  votre  Lucile  ? 

DAMIS. 
Aîr  du  Menuet  de  Ta.  de  GrandpaU     n.«  7. 
Qui ,  fnste  ciel  !  C^st  elle-même  ! 

XitrciiiS,  apercei^ant Damis.        :\'^^^. 

Ah!  quel  objet  s'offre  à  mes  yeux  !  A*^  '*'^\ 

Damis  !  ma  surprise  est  extrême  !  ;  '  '  ^ 

Damis .  tous  êtes  dans  ces  lieux  !  '^, 

DAMI8.  r^«" 

Aîr  :  Je  me  ris  de  quijaît  le  brape.     n.»  81. 
Ah!  Lucile,  ingrate,  traîtresse, 
Vous  avez  donc  trompe  mes  feux! 
Quand  TOUS  écoutiez  ma  tendresse  ^ 
Quoi?  î^aTois  un  lÎTsl  heureux  ! 


/ 
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Ah  !  Lucîle,  ingrate,  trattresfte. 
Vous  ayei  donc  trompé  mes  feux  ! 

Air  :  Pourquoi  n*apoir  pas  lé  cœur  tendre  ?    !!.•  247. 
Vous  me'condamnes  sans  m^Bntendre. 

DAMIS. 
L'hymen  tous  tient  sons  sa  loi 
Depuis  six  mois  avec  Glitandre. 

LUCIIiE.' 

Non ,  non ,  non ,  je  vous  garde  ma  foi. 

DAMIS. 

Seroit-il  possible? 

liUCILE. 

>    '  Aîr.du  jPow^o#r.     n.»  16. 

Clitandre  n^est  point  mon  époux, 
Ûamis ,  -  dëtrompez-^ons.  {bis) 

■        • 

DAMI8. 

Comment  ?  je  serois  dans  Perrenr  ! 
Q  grands  dieux  !  quel  bonheur  ! 

liUCILE. 

Je  suis  venue  ici  de  Paris  avec  Clitandre ,  qui 
comme  moi  a  été  injustement  envoyé  en  Canada. 
Nous  nous  somoâes  fait  une. mutuelle  confidence 
de  nos  affaires  ;  et*  nous  avons  jugé  à-propos  de 
nous  dire  mariés  ensemble.  Sans  ce  mensonge 
favorable, 

Air  :  Qu*on  apporte  bouteille,     n.*  20. 

ï^our  vous  j'étois  perdue  5 

Et  madame  Bourdon 
Peut-être  m'eût  déjà  pourrue 
De  quelque  époux  de  sa  façon. 

Mais  le  ciel  m'a  du-moins  sauvée  de  ce  malheur. 
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I>ÂMIS.  ^ 

^iigez  de  ma  joie  par  là  vôtre. . 

Lir  :  Vous  brillez  seule  en  ces  rj^traîtes,    n.^  253. 
Je  sois  venu  -daDS  ces  retraites 
Plus  que  jamais  épris  de  tos  appas. 
Damis  ne  se  platt  qu'où  tous  êtes, 
Et  par-tout  il  suivra' vos  pas.  .       •     , 

itôt  que  j'ai  su  Tio justice  de  vos  parents  ^  à 
'.e  çgard,  j'ai  vendu  à  Paris  tous  mes  effets , 
ir  venir  vous  épouser  en  Canada  ,.  et  passer 
jours  avec  vous  dans  une  agréable  habitation 
je  suis  en  état  d'achetere 

Air  :  Viens  ,  charmante  Annette*     n.^^^S/ 
C'est  dans  cet  asile , 
Ma  chère  Lucile, 
Que  mille  plaisirs 
Combieront.voftd^rs. ' 

liUCIIiE. 

Que  cette  promesse  • 
Flatte  ma  tendresse  ! 
A  ce  lieu  charmant 
Rendons«nous  promptement. 

ClilTANDRB. 

Air  :  JïSa  raison  s* en  va  beau  train,     d.^  i65. 
De  votre  époux,  il  fant  dono 
Que  j'abandonne  le  nom  ? 

B AMIS 9  à  Cfitandre» 

Oui,  )e  suis  jaloux 
De  ce  nom  si  doux  ; 
Cédes-le-moi ,  Clitandre. 

CLITANDRE* 
Damis ,  fl  n'appartient  qn'à  vous  : 
Ceal  à  TOUS  de  le  prendre, 

Lonla , 
C'eM  k  TOUS  de  le  prendre.  . 
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Voilà  Lacile  hors  d'a£^âre;  maïs  je  ae 
pas  encore,  moi.  Quand  madame  Bonrd 
que  je  ne  suis  point  marie  ,  elle  voudra  c 
sois.  Heureusement,  je  conuois  le  secrà 
gouverneur.  Je  vais  le  trouver.  Je  crois  q 
dra  bien  entrer  dans  mes  intérêts. 
I^UCIIiE. 
N'en  doutez  pas }  et  il  aura  du-moins  I 
de  vous  préserver  du  malbeur  de  recei 
belle  des  mains  de  la  directrice. 
DAUIS. 
Ohf  qu'oui! 

CIiITANDEE. 
Air  du  vaudeville  des  FéiM  dm  Cours,    n: 

ReiUi  toojoun  garq^n, 
Qae  if^Toir  une  femm* 
Marqnce  iaon  poinçon. 
Si  )Kmai«  JE  fiiioU  no  pareil  mfriag* , 
J'anrois  pen  à'êpéxoeot , 


SCENE  X. 
LUCILE,  DâMIS,  MËZ2ëT; 
z.ucii:.3i. 

Air  :  Quand  on  a  prononcé  ce  malhmirws:  o"' 
PoDT  nom  qni  «onbaitont  que  l'hymen  nom  niu^ 
AUoni  uni  différet  cberdwrl*  directrice. 
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DAMIS. 
Contons-lui  nos  amonrs ,  et  la  .pressons  tons  deux 
D'achever  dès  ce  jour  le  bonheur  de  nos  feux. 

{Lucile  et  Damis  sortent.) 

SCÈNE   XI. 

M  E  ZZ  E  T I N ,  seul ,  rivant. 

Les  vôiià  qui'  vont  se  marier.  Le  ciel,  en  soit 
ué  F  Je  mears  d'envie  d'en  faire  autant....  Mais 
mcément,  monsieur  Mezzetih^  vous  oubliez  que 

us  avez  une  femme  à  Paris. 

Air  :  Perrette  étant  dessus  tkerbett^,    n .'•  473. 
Ah  I  morblen  !  cela  me  dMf^ftne! 
Je  suis  Pëpoox  4e  Colombioé^ 
Mais  personne  ici  ne  le  sait» 
D'ailleurs ,  d'un  garçon  j'ai  la  mine. 
Sur  ma  foi ,  risquons  le  paquet. 

Pourquoi  non  7  Je  ne  reverrai  jamais  mon 
ouse  y  trop  de  mers  nous  séparent.  Rien  ne 
it  m'arrêter.  Au  reste , 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,     n.»  36. 
Je  crois  que  cette  bonne  dame 
Mérite  «n  mari  polygame. 
Ma  foi ,  de  notre  éloignemant  ■ 
Je  jurerois  que  la  Tolage , 
De  son  côté  dans  ce  moment , 
Fait  à'rpen-près  le  même  usage. 

(  //  s^en  va.  ) 
Lécfond  du  théâtre  ^^ ouvre  ,  et  représente  une 
le  en  forme  de  temple*  On  voit  comme  dans 
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wie  chaire  de  régent  ^  un  notaire  hitam. 
vêtu,  qui  écrit  sur  un  registre,  et  mao 
JBourdon  habillée  d'une  manière  modesie. 

SCÈNE  XII. 

MADAME  BOURDON  ,  LUCILE ,  DA! 
LE  NOTAIRE. 

HAOAUK  BOURDON,  d  AoiTUf. 

Air  :  Ma  pinte  et  ma  mim  ,  6  gui  !     n.'  37. 
PoDr  Lncile,  enSo ,  monNeur, 
L'amont  vous  enflamme. 
DAMIS. 
Ponr  elle  ddc  rive  ardanr 

IMtOTs  wiaa  ame. 
Daigna  faira  mon  bonhaai. 

HADAUE  BO0RDON. 
Vons  TOolei  donc  de  bon  eœar 
La  pTeaJre  pont  fenune, 

Ofué! 
La  pienibo  pour  femme? 
DAMIS. 
Air  :  Allons,  goi'     ".'  28. 
Cc*t  maplut  chfre  enrie. 
MADAME    BOURDON,  à  Daitlis. 
Votre  main. 

DAMIS,  la  donnant. 
La  toilit. 
UADAMB  BOURDON,  àZfUClJ^- 

Et  la  TÔtre ,  ma  mie , 

■  LU qi LE,  te  rfon/ïon*. 
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RfABAMB  "B  ovVijyoTîi  y  la  mettant  dans  celle 

de  Damis. 

Touchez  là. 

AUbps  gai  » 

D'un  air  gai,  etc. 
Air:  Ahl  que/ étais  insensée.     n.«  548. 
Allez,  votre  afiFaire  est  faite ^ 
Enfans ,  tous  pouvez  sortir 
De  cet  hôtel ,  et  partir 
Tous  deux  pour  votre  retraite. 
Vous  êtes ,  tendres  ëpoux , 
Unis  des  nœuds  les  plus  doux. 

DAMIS. 

Air  :  Bergères  de  Maintenons     ii.«  337« 
Madame ,  adieu.  Je  vais  avec  Lmsile 
Dans  un  séjour  agréable  et  tranquiUb. 

MADAME   BOURDON. 

Maïs  aimez-YQus  toujours  dans  votre  a^ile.  '  ^ 

'  :  Ce  sont  les  amours  cuiront  les  beaux  jours*  11.^446. 
D*un  amour  sincère 
Sans  cesse  enâaitimés ,        .   . 
Soyez  animés 
Du  soin  de  vous  p}aire. 
Ce  sont  les  amours 
Qui  font  les  beaux  jours. 

Damis  et  Lucite  saluent  madame  Bourdon  ^ 
^e  retirent.) 

SCÈNE  XIII. 

•  >  •      • 

ADAME  BOURDON,  MEZZETIN. 

MADAMIS  BOURDON. 

Air  :  Dondaine ,  dondàine,     n.»  39. 
Mais  y  que  me  veut  dire  ce  gros  garçon  ?         {bis) 
Le  Sage.     Tome  XVI,  28 
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UKZZSTItif  saluant  madame  Sourdo 
S*Iat  à  niduB*  Bonifeon, 
Dondiine ,  dondain*. 
MADAME  BOURDOH. 
AppiBiid»-»«i  naa  façon 
Gaqalt'aiBtec. 
MEZZETIN. 
Air  :  r'oyellei  anciennes,     n."  agS- 
Pendint  ipe  ton*  êlet  en  train 
D'app*rier,  nu  bonne  dame , 
Je  TCni  aniù  de  Totie  saain 
Avoir,  *'i]  TonipUtt,  aoc  femme. 
Faites-moi  celte  p^ce-U  ; 
Je  me  lena  ane  fort*  envi ,  i  t  i  i  i  i  i 
De  doneuai  en  Canada , 
Pom  reafaiow  h  coloai  i  i  i  i  i  i  e. 

MADAME  BOURDON. 

Oui-dà ,  mon  ami ,  il  faut  te  satisfaire ,  p 
tu  es  de  si  bonne  volpnté.  Mais  quel  taleo 
pour  subsister  ici;  car  tu  n'es  pas  riche  ap| 
meut  ? 

MEZZETIN. 
ASt  tJe  suit  lajlwurdae garçon» du  vilhige.    t 
JU pour  tontbinideax boas  hiaa  eo  patiagi; 

Je  bêcherai,  je  piocherai  : 
Pour  faire  alleTrondemaM  mon  mAiage 
Jour  et  nuit  je  tTavailleraî. 

MADAME   BOURDON. 
Cela  suffira. 

■    Air  :  Hé!  non  .  non  ,  non  !  fe  n'en  veux  pas  dan 
a.'  537. 
Avoir  le  cmark  l'ouTrage, 
Cett  tout  «a  qu'il  Jbut  ioi. 
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MEZZETIN. 
Pentends  bî«ii  le  jardinage , 
Et  le  laboorage  aussi. 
Ponr  Tivre  en  ce  lieu  sauvage 
Faut-il  que  )*en  aache  plus  long  ? 

MADAME  BOURDON. 

Hé ,  nott ,  non  y  BOD  9 
n  n^en  fadt  pas  davantage. 

Comment  -vous  appelez-vous  ? 

MszaxTiK. 
Mezzetin. 

MADAME  BOVlkiïOlit y  au  notaire. 
Ecrivez  ce  nom,  monsieur  Griffon. 

MEZZETiNyà  madame  JSourdon. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prihcè,    n.*  36« 

Gui;  mais  donnez-moi,  je  Toc^a  prie  i 
Pour  ragoùter  ma  seigneurie , 

Quelque  minois  qui  soit  mignon  y 
tJne  fille  de  riche  taille  ; 
En  un  mot ,  ionadame  Èeurdoà ,  ^ 

Distinguez*moi  de  la  canaille. 

MADAMH  BOtJ;Rl>ON. 

Cela  est  juste.  Tu  me  parois  mériter  cette  dis- 
[action. 

Air  iCommêr'J* ai  un  bon  mutL    n.»  449. 
Je  vais  k  mon  magasin  {bit) 

Moi-même  chercher  du  fiç , 

Une  fille  de  mise  : 
le  ¥aia  t^amenér  enfin , 

De  b«m«eiiuirÊhaiidiae. 

(  EUe  rentre^) 
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SCÈNE     XIV. 

MEZZETIN,  «uZ. 

Air  :  Amis ,  sam  regretter  Paris,     o 
Qas  Gclta  uiodame  Bourdon 

A  l'bnmcnr  obligeante  ! 
Da  M  num  j'attendt  un  trognon 
D'une  beauté  ohamuintc. 

Cela  m'esl  hoc. 

Air  :  Allons  voir.    n.»4i8. 
Je  rail  Toir ,  je  yaîs  toît,  je  Tait  »oîr 
DaD*  an  momcDi  n»  future  ; 


QuelPinine  eDe  panl  aroir. 

Ha!  la  voici. 

Vm  Ad  Vat'ir:  J'entends  le  moulin  taqueter.    n,' 
Abidéja  jesens,  tique,  tique,  taqne, 
Oui,  je  sens  mon  ctniir  (aqaeter. 

SCÈNE    XV. 

MEZZEtiN,  MADAME  BOURD* 
COLOMBINE,«'o*V^ 

UADAME  bouhdok. 
Air:  Vous  ave  s  bien  de  la  bonté.    n.*3i9. 
Tien*,  je  t'amena,  mon  pMkt, 
Une  ainaMe  poulette. 
MEZZETIM. 
De  prime  abord  >0D  air  me  plah. 
La  drûlcHc  est  bien  faite. 
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MADAME   BOURDOK. 
Tu  terois  par  trop  d^goùtë 
Si  tu  ne  trouTois  cette  fille 
Toute  gentflle. 

.  MEZZETIK* 

Madame  ^  en  Térité , 
Vons  avez  bien  de  la  bonté. 

MADAME   BOURDON. 

Je  VOUS  crois  tous  deux  bien  assortis. 

MEZZETIN. 

Ah  !  pour  cela  oui. 
Air  :  Un  certain  je  ne  sais  qtûesi-^ep     n.*  840. 
Par  la  jarni  !  plas  je  la  Toi , 

Plu9  elle  m'intéresse  ! 
Je  frémis  déjà  de  tendresse  \ 

A  sa  Tue ,  en  dépit  de  moi ,  ^ 

'  Je  sens  mo  certain  je  ne  sais  qu*esl«ce, 
Je  sens  un  certain  je  ne  sais  quoi. 

MADAME  BOURDON. 

Çà ,  donnez- vous  k  main...  Découvrez  -  vous, 
demoiselle  ,  vous  êtes  mariée. 

(  Colomhine  été  son  voile.  ) 

MEZZETIN^  reconnoissant  sa  femme. 
Boïmé! 

MADAME  BOURDON. 

Air  :  DiablezoU     n.*  285. 
Voisrtn  ce  petit  air  matin. 

MEZZETIN. 
Ha  !  yentrebleu,  c^est  Colombine  ! 

MADAME   BOURDON. 
Mais  qu'as-tu  donc,  cher  Meizetia  ? 
Tu  me  parois  faire  la  mine. 
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Rudi  grace  au  tM  de  toa  ^lia.  - 
Ceiu  GU«  •  de  quoi  u  phire. 
Il  vient  da  t'écbwur  on  bonlot, 
T«  foiU  bien  en  mcnigbe, 

HEZZETIH. 
Dùblnot! 
MADAME   BOURSOH, 
Mais  qa'avez-voiu donc  tons  deux?  Vous  c 
gez  de  visage  l'un  et  l'antre  7 

COLOMBINE. 

Air  du  Menuet  de  M.  Grandirai,     n.'y. 
Ah  !  C'eit  donc  toi,  tiIùd  î*rogne  t 

MADAME   BO0KDON. 
Le  complimeBt  ne  parolt  doux. 

HEZZETIN. 
CeitTon»,  madame  la  carsgne! 

MADAME  BOU&DOM. 
Ce  sont  uni^doate  d«ax  ipam. 
COLQMBXNK. 
Air  Aeajraittt.     n.*  ySi. 
Qni  crojoit  en  Canada 
Tiouverce  miiérable? 

MEBBBTIN,  làmenaçatit. 
Sanf  madam*  qna  Toîll... 

COLOMBINE. 
Je  Toadrois  ce  coquin-là 
Au  diable  ,  an  ^able ,  an  diable. 
MEZZETIN. 
Je  le  crois.  Je  juge  de  vous  par  moî-mêr 

MApAME    BOURDOK. 
Air  :  Çuand  Iris  prend  plaisir  à  boire.     D.* 
Laiiaei  U  ces  paroles  Tiv» , 
Ce»  fiireun  et  cea  inTcctifes  ; 
Parlpj.youB  (l'nrt  aii-  fflai  poli. 
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i^A  Colombine.) 

Même  dessein  tous  lenoil  en  ^ervdle  $ 

Vous  Tonliez  un  nouTcau  mari  , 

Et  le  drôle  Yoaleit  aussi 
Prendre  aujourd'hui  (bis)  femme  aobve^. 

Vous  n'avez  rien  à  vous  reprocher.  Croyez-moi , 
es  amis ,  faites  de  nécessité  vertu.  Reconciliez- 
)us  de  bonne-foi. 

MEZZETIK. 

Ty  consens. 

MAUlAME  BOURDON  ^  d  Colombine. 
Et  vous  ? 

coiiOMBlNE^  d^un  air  froid. 
Je  ne  m'y  oppose  pas  ^  mais... 

MEZZETIN9  d^ un  air  brusque. 
Quoi  !  mais?..  11  n'y  a  rien  encore  de  fait. 

coiiOMBiNE  ^  û  madarHe  Bourdon. 

Air  :  Hél  mariez-  vous  donc  ?     n.»  S97. 
Vous  TOttlez  que  je  me  remette 
Avee  cette  tête  mal  faite  , 
Pleine  de  souris  et  de  rats  ? 

MEZZETIN. 
Ne  TOUS  remettes  pas. 

COiiOMBJNE. 
Malgré  pour|aBt  mai  répu^nasoe  » 
Je  -veux  enfin ,  par  domplaisanoe  » 
Me  raccommoder  tout  de  bon^ 

MEZZ33TIN* 

Raocommodons-nens  donc  ? 

MADAMJS   BOURDON. 

Ï^mbrassez-Yous  touis  deuK  sans  ranoufle. 
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MEZZETIN. 
Soit.  Je  ne  veift  plus  me  ressouvenir  du  pa 

COLOICBINE. 
?{i  moi  non  plus. 

MEZZETiN»  à  Colombine. 
Air  :  J'entends  déjà  le  bruit  des  armes,    n.*  ^ 
Fùtou  la  ptix,  DM  Catombine. 
COLOMBINE. 


UEZZBTIM. 
Tu  nllnDMt  mei  feox ,  coquine, 

COLOUBJNE. 

Ja  TtiicBi  1  toi,  cher  tfpons  j 
Paitfpie  U  fortune  t'cAilina 
A  non»  r^oindre  malgré  nons. 

SCÈNE    XVI. 

MADAME  BOURDON,   MEZZET 
COLOMBINE,  LE  CHEVALIEB 

LE  CHEVALIEB. 

Air  :  Pierr' Bagnolet.     n,*  Sy. 
Vous  m'a«ei  promit  «ne  fsmme. 
Sans  Aé^M^  iitrei-la-mol  donc. 
Vous  n'avei  a«suT« ,  madame'. 
Que  c'ait  un  <^j  et  tout  mignon, 

Ud  biau  tendron , 

Un  blond  cbignon. 
Vooi  in'aTci  promis  one  femme , 
Sans  dâai  liTrci-la-mot  donc. 
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MABAMj:  BOURDON. 

Air  :  Je  suis  un  précepteur  d'amour,     n.*  281. 
A  senir  Totre  empresMmeut , 
Gheralier ,  je  suis  tonte  prête  ;  ' 
Vous  ailes  Toir  dans  nn  moment 
L'objet  dont  je  vous  ai  fait  fête/ 

Attendez  ici.  Je  suis  à  vous  dans  un  instant. 

(  Elle  rentre.  ) 

SCÈNE   XVII. 

E  CHEVALIER,  MEZZETIN,  COLOMBINE. 

*  *  *  ' 

MEZZETIN. 

Air  :  Talahsrire.     n.*»  77. 
£l|e  Ta  remplir  votre  attente  ; 
C'est  sur  quoi  vous  devez  compter. 

liE  CHEVAIilEK. 
D'avoir  une  épouse  charmante 
Je  crois  que  je  pois  me  flatter. 

MEZZETIN. 
En  la  voyant  vous  allez  dire  : 
Talaleri ,  ti^eri,  talalerire. 

Ii;E:  G9ÈVALIER. 

J'ai  un  pressentiment  que  je  vais  voir  une  belle 
rsonne. 

MEZZETIN. 

T'en  suis  persuadé.  Oh  !  madame  Bourdon  sert 
n  les  j  olis  hommes.  •  {Lui  montrant  Colomb ine) . . 
r  exemple... 

Air  :  J^ai  bien  la  plus  sobre  Jemrhe,     n*.  674. 
Cette  belle  est  mon  partage. 
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I.E  CBEVAX'ISB- 
Ta  dm»  •>  être  teaiaat. 
Oui  ,  TcDtrcbleu  I  ce  TÏMf  • 
Me  piTott  tont  ngo&Unt. 
ATScfemmaujoUa 
V  n  garçnn  da  un  knlMH 
V>  jure  à  U  colooie  , 
J'en  sait  tfir ,  bcBneoap  d'honnenv. 

SCÈNE  XVIII. 

:  CHEVALIEa,  MEZZETIN,  COLOMBI 
MADAME  BOURDON ,  CLARICE,  voilé 

MEZZETIM. 
Vous  serez  anssi-bien  partage  que  moi. 

LE  CHEVALIER. 
Je  le  souhaite. 

MEZZETiH,  lui  montremt  Clariee. 
Je  vous  en  répoods.  Tenei ,  regardes. 
Air  :  Ha  !  vous  avez  hon  airs,     n  ■•  645. 
Vojei  cette  poapoDoe. 

LE  CHEVALIER. 
Le  gentiUe  periomic  ! 
Tndien  I  qu'eUe  est  mignoiinB  I 
QocUe  grâce  elle  «1 

(^  ClarUe.  ) 

Plus  on  TODï  cantidére , 
nn»  Tenu  pbriiez,  ma  chire. 
Ha!Totu«TeiboD*iret 

OLARICE. 
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liB  CHBVAIilER. 

Air  :  Ma  belle  diguedon.    n.*  S3o. 
Vous  ayez  un  port  de  rdlnâ  , 
Belle  digoedig'j  diguedon ,  dondaine. 

Je  rends  graoe  à  madame  Boutdeâ , 
Ma  belle  digaedlg%  ma  belle  diguedon , 

Du  tendron  qu'elle  m^amène» 
Belle diguedig*,  diguedon,  dondaine. 

MADAME  BOURDON. 
lir  :  Je  ne  vous  ai  vu  ^u'un  seul  petit  momenU  n.*45i. 
Vous  applaudissez,  cheYalier,  Amoik  oboit 
Vos  yeux  sont  satis&ita ,  je  le  vois. 

iiB  CHEVAiiiER,  considérant  Clarice. 

Quelle  yite  aUnre  ! 
L'aimable  figurai 
Parbleu ,  je  m'enflamme  à'k  voit  ieîiNAetity 
Et  je  me  sens  loutje  i)e  iai«  comment* 

MADAME  BOURDON. 

Air  :  Le  cabaret  est  mon  réduit,     r ••  i  ï  6. 
Déjà  TOUS  en  êtes  ëpris  ? 

LE  CHEVALIER. 

Oui  f  déjà  je  1^  reads  les  «fnues. 

MADAME  BOURDON. 

Vraiment ,  <!e  seite  bien  pis  » 
Qigaïul  voiisrver?  («  tous  if  s  obarmés , 
Quand  ypqs  rçrrez,  tous  {ter),  ses  cbarmes. 

LE  ÇQEVALJEÏ^* 

Vous  irritez  l'envie  que  j'ai  de  leavc^ir. 

MADAME  BOURDON. 

Je  vais  vous  contÇQter. 

JE  lie  prend  les  mains  dé  Clarice  et  du  ckeva- 
er  ,  en  disant  à  la  darne  : 
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Air  :  La  mirtanplain,    d.*  3i5. 
Four  époux  ce  jonTCBCMn 

A  lOQ*  M  pr  jimte  ; 
JeToul  joiu  d'unnaand  ùbean. 

CLAKicE,  ÔUmt  9tm voile- 

La  tniiUDpbin,  laDlir«l*rigM. 
l'en  •nû  Imcd  cosUdM. 

IiB   CHEVALIEB. 

Air  :  N'y  a  pas  ^mal  à  ça^    H.*  V) 
Ma  chère  CUriee , 

Hé  «JHoi  1  VCH»  ToiU. 


Vont  m  Canada  h* 

HEZZETJH. 
Wj  •  pa*  d'mal  i  ça , 
N'y  a  pa*  d'mal  à  ça. 

IiE   CHEVAXiIEIt. 
Air  :  Ha  !  gui  voua  a ,  qui  vous  a ,  qui  pous  a.    •&■* 
Vooi  Clarice ,  dan»  ce*  Ueux  ! 
Hdaa  !  ce  trUte  T»jage 
Démon  pérafnrieiu 
Ne  Mroit-il  point  l'ouvrage  7 
Hal  qnÎToa**,  ^j  vooia,^  Tons  a. 
Qui  Toni  a  donc  bit  cet  oatrage  ? 
CLARICE. 
Oui,  c'eatle  papa  Moreri,  dont  vous  n 
pas  moins  que  moi  sujet  de  vous  plaindre. 
Air  ,•  Tu  croyais  en  aimant  Colette,     e.'  *4. 
Mai«  le  dien  pniaaaut  de  CTthére  , 
L'appuides  amants  malhenrens , 
Pour  nons  rengcr  de  notre  père 
KoDs  a  rejoint*  ici  tous  deai. 

LE  CHEVALIER. 
Mon  père  esi  assez  puni. 
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Ait:  Je  vous  apois  cru  belle.    n.<*  56o. 

Pard[onne£-lui ,  Clarice , 

Son  injuste  rigueur. 
Perdons  le  souvenir  de  sa  malice , . 
Puisqu'elle  fait  enfin  notre  bonheur* 

Ne  nous  occupons  ici  que  de  notre  tendresse. 

.      CLARICE. 

Ne  aongeoDS  qu'à  nous  aimer. 

Air  :  Ha  !  Phylis  ^je  vous  aimerai  tant,     n,*  653. 
C'est  un  emploi  fort  amusant , 
Cher  époux I  je  tous  aimerai  tant  ! 

liE   CHE^H^IER. 

Et  moi  ^  je  tous  patrai  comptant  : 
Je  TOUS  Tois ,  je  tous  ai ,  je  tous  aimerai  tant , 

(  Ensemble.  ) 

Cher  époux.  \    «  ... 

^\    '  J  JcTonsTois,  je  TOUS  aime, 

Ah  !  je  TOUS  ai ,  je  tous  aimerai  tant  I 

MADAME   BOURDON. 

Ho  ç&  y  mes  amis,  apprenez  votre  destination. 
Il  vous  est  ordonné  de  vous  établir  sur  les  bords 
du  fleuve  Saint-Laurent  avec  ceux  qui  ont  été 
mariés  dans  cette  maison  depuis  trois  jours.  Partez 
tous  ensemble.  Vous  trouverez  près  du  rivage  ,  le 
vaisseau  qui  doit  vous  porter  au  canton  où  vous 

ferez  votre  demeure. 

Air  :  Tout  le  long  de  la  rîpière,     n,«  484. 
Vite  qu'on  s'assemble. 
Adieu  y  mes  enfants  ; 
Allez  tous  ensemble 
Joyeux  et  conteos' 
Tout  le  long  de  la  rmére , 
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ToDt  le  long  di  U  rivUre , 
Ah  !  qu'il  bit  bon  li  ] 

SCÈNE  XIX  et  dernière. 

MEZZETIN,  COLOMBWE,  LE  CHEVAU 
CLARICE ,  TROUPE  D'HOMMES  rr 
FEMMES  mariés. 

On  danae  ,etla  aanae  est  coupét  par  m  i 
coupUU. 

Air  de  M.  GilUer.     a.*  65o. 
ÉloignoDï'nom  galmint  du  port  ; 
S'affliger  e»  bm  feibltHe  ; 
Hei  amii ,  allons  lani  tiUtMse 
Où  DODi  appelle  ootrc  lorL. 
Par  toute  ^  terre  habitable , 
Lonqae  Tob  ■  l'etprit  je^eni , 
On  eattoujODTC  moini  misérable. 
Si  l'on  ne  sauroit  être  hcnieai. 

COLOMBIHE. 

Air  de  M.  GilUer.     n.»65i. 
irapprëhendons  pat  (les  homns 

Les  farouches  viuges  : 
On  BODs  les  appTtToiaeroDa , 

Par  DOS  plu*  doux  nsagea } 
On ,  pla*  hearaux ,  noos  deriendroat 

Peut-être  anaai  aauraget. 

On  reprend  la  danae,  et  Pon  chante  îe  vt 
■piUe. 
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VAUDBriLJLE. 

Premier  couplet. 

M£ZZ£TIK. 

Air  de  M.  Gillier.    ».•  662, 

« 

Dans  un  désert ,  o^  la  nature 
Ne  fourniroit  pour  nourriture 

Que  de  Peau  claire  et  do  pain^ 
Un  amant  avec  sa  mattresse 

Oubliroit  le  genre  humain  : 
Contentement  passe  richesse. 

Second  couplet, 

COIiQMBINB. 
Noos  aurons  da»s  notre  ehauBSÔér* 
Une  liberté  tottl«  entière; 

Dans  nos  Iwis  le  long  du.  )Our  , 
Ne  respirant  que  U  tendresse , 

Nous  pourrons  faire  Tamour  : 
Gontentemem  pa^se  richesse* 

Troisième  couplet. 

UN  ÉPOUX. 
Là  ,  soutenant  aTec  constance 
Une  supportable  indigence , 

Sui-vis  des  ris  et  des  jeux  ^ 
Nous  nous  avertirons  sans  cesse  ^ 

Est-il  des  jours  plus  heureux? 
Contentement  passe  richesse. 

Quatrième  couplet. 

UN   AUTRE   ÉPOUX. 

Dans  une  honorable  famille^ 
J'ai  TU  marier  une  filU 
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A  certain  riche  barbon. 
LVpouse  eût  péri  de  tristesse  « 

Sans  le  secours  d'an  (xascon  : 
Contentement  passe,  richesse. 

Cinquième  couplet. 

UNE  FEMM£. 
Certaine  fille ,  dans  Pattente 
D*héritier,  yivoit  chez  sa  tante: 

La  tante  étoit  lin  dragon. 
La  nièce  a  de  cette  diablesse 

Abandonne  la  maison  : 
Contentement  passe  richesse.    ' 

Sixième  couplet. 
MEZZE-TIN,  au  public. 

L'anteur ,  messieurs ,  yondroit  vons plaire; 
Sensible  à  la  gltfiré  ,  ilpféféi^ 

Votre  estime  à  votre  argent.  - 
Pour  loi  quel  sujet 'd'aUégresse  y 

Si  le  public  sort  content  ! 
Contentement  passe  «chiMse. 


Fin. 
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Un  JMir  Pierrot   Toyant  Margot. 
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^l'M.LJl^ 


N.«  i5o. 


En  f-  cor  iin  eaap,  (ju'en  peut-il    ar  -  ri  -  ver  ? 


(5o) 


K.*  i5i. 


Pins  j*en  boit,    cou  •  sin,  plos  je  Vtâ-  me;  pbu  fca 


bois,  plus  je  r«i-me  ;  plus  j*eii  bois^  cou-sin,  plus  je  Fai-me. 
!(••    ï52. 


^  r  |.r7^>cL-^J4 


Puissant  dieu    de  Ten-nui,      '  quel  peu-  pie  sur    la 


quarts  des  mortels  au  moins  sont  tes  su  -  jets,  et  le  res  -  te  en  é 


pronye  une  très  -  ru  -  de  guer  -  re;  les  trois  quarts  des  mot- 


tels  an  moins  sont  tes  su-jets,  et  le  reste  en  é-prouTe  une  très- 


tMs,  et  les  ca  -  fés  et  les  ru  -  el-les  ;        tu    tè 


iSi) 


LjOï  r  n^  Fin^^ 


-  gaessôfles    a-ro-cats»'    leis  beaux  es-prits-  te 


■  fiont      fi-  de  -  -  les  ;  dieu  de  Ten  -nui,   c'est  à  ,,  ta 

^~~^ f    ] —  '_ 


Toîzque  Tamour  s^envo    -   -    -    -    -   le  à  Cy-the  -    rc  ; 


';T.rfi;jji^.adrjiJ'f,  pif  ff^ 

rOpé-ra   mêr  -  me  suit    tes  loir,  l'hô-tel   ca-mi-qué 


les  ré    -  -    Tè-re; 


ta  Tois  dans  tes    ras -tes      é- 

'     Us. 


tats       et  Ie6  ca-fés  .     et   tes  ru-el  -les; 


tu 


fs^m 


re 


gnes  sur  les  a-TO-cats  |^  les^ beaux  es  - 


prits  te  sont      fi  -  de    -    «     les  f 


t«  prends 


soin  dinspî  -  rer  tous  les  mauvais  rail-leurs  ^  tous  les  eon  • 


s 


temrs  pc-<sams',  les  dr-seurs  de  nou-yel  -  les^        c'est 


(52) 


toi    qui,  ponrpn  •  nk     le  goùtoo-qœtdeft  bd-lesicon- 


&f  ^PT'  ç-p 


dûs  à  leurs  g*-noaz    cent       fides  ca-jo  -  lenn.Ccsk,  etc. 
Iï<^.    l53.  LesPéUrvu. 


smutf  r[frri['"i'i  jU  'j 


afe-jJiii'fi,l  jijfifrfiJ. 


i.lji.i^irruri.l^ 


N.**    164.   Les  HaU. 


[iftit'  rir  JJiJf.ca 


Tmrfïï=f^ 


H.°  i55. 


Sanga-ri-de,ce  jour  est  un  gnnd  jour  pour    Tons« 


(53) 


N.o  i56. 


Oui, je   l'ai-me , l'a-mour  mê-me. 


N."  157. 


Mathieu,  grâce  à  Dieu,  ma  femme  est  moi-te. 

N.»  i58. 


^^^ 


it- 


Ma    mère  étoit  bien  o-bli  -  géante. 


I 


ig-=u^--'     ■,  W-- .  [j  hH.         fa 


Amant», -qui  vous  plaignez,  vous  t  -  tes  trop  heureux. 

K."  160. 


Je  sais  la  fleur  des  garçons  dii    Til  -  la  -  ge 


f  ffl'Mji'  ^^t 


Tï.®    161.    DePhaëton. 


J>aBS  cet  "te  pai-si-bk  re-trai'te. 


(54) 


V."  162. 


Qael  pkd-iir  d'ai-mer  Mnt  contrainte. 


N.»  i63. 


L'amant  qa*an  feu  trop  Tif  pT«8-«e,  croit  que  ie  par&itlMO' 


heur  est  da  Toirtooioorssa     mat  -  tresse;  sans  qaei 


trouble  son  ar-deur;  c'est  Per-renr  d'nn  jeu'Oie  espnt, 


'r  rr  r  r 


i 


à    Cy-thé«re  Ton    en        rit. 

N.«  164. 


Adien,  paniers,  Tendan^^s  sont  f ai 


i  -  us 


(55) 


N.o  i65. 


Ma  rai-soQ  s'en  va  beau  train. 


Hjij.jjijjiijjrjfiPriTfi|'"  I 


^M^htznilLiMhUïiin 


^m 


N."  i66. 


L'autre  nuit  j'aperços  en  songe. 


rrTfPI 


No.  167. 


Vî-Tentles  gueux. 


termiÊJJij 


m 


(56) 


y.iji,|j|.'ji,ifijj.ait4f4ij 


dons  nos  montons ,  Li  -  sette. 


N.*  169. 


Ne     ri -es  point  de     nos     n  -  sa-ges;  sans  le  a* 


i>r  r  k^\j-i*h 


▼oÛTy  dans  tos     mé  -  *  nages ,  ^ns  é-tes  dans  le  m^ 


cas:    ma -ris  de  France,  en  vo-tre  absen-ce^Toasa- 


m 


feLj^U444 


ans -si  tos  hnl  -  las. 
N.*^    170*    Gorgones  de  Penée, 


Non ,  non ,  non ,  non ,  ce  n^est  qae  pour   Ii    ^' 


Non ,  non ,  non ,  non ,  ce  n^est  que  pour   la    ^' 


(67) 


'I  ■  -    -  —       -  »  .  1. 


iè  -  re  que  ùbs  ccetersi  *lhal^lièliYi)wt  sont  iailê-^  la  cou  '" 


>  —-■---'  ,       -L-  1      ^. 


U-re  qotiiios  »)nlrs  ijdal-hâareuK  sont  fafuî)  la  con^ 


'  I  -^ 


cor  •«  dé   né  pèiit    nous    plài-rè^   nous  jr     té-non* 


cor  -  de    ne  peut    nous    plai  -  re ,  no'ùs  y     re-non  -î 


-  -  -   i 


^ons  pont  ja-mais)  ndti,  non  j  noii ,  non ,  npn  j^non,  ce  n^eift 


Çons  pour  ja-mais  j  non ,  non  j  non ,  non ,  non^  non^  t:e  n'est 


que  pour  la  co  -  1ère  que  nbs  ccéiirs  ihàlfafeuréuk  soillf  ïaitSé^ 


que  pour  la  co  -  1ère  que  nos  coeurs  mal^euf  eu^  siftit^its 


L'aéaout  est  pouf  iê    bel'  ft-gé. 


■^-^-f 


■  Tlill  II.  Ill      I      I' 


-^       -         i. 


•      IJ 


8  ^ 


(58) 


Trio. 


L'amonr  est  pour  le   bel   ft-ge. 


^^^\fftf\^f^^^ 


Aax  «r-mes/oaniai.-'iia -des« 


Nv      lyS.    Gorgones  été  Persée. 

A&I    qu'il   est  doux  pour,  «o  ^tre    ni  -  ge     ^p^' 


Ahl    qu'il   est  douspou^  Bo-tr«  m  -  g«    dtp^' 


(5§) 


"^^ir-t-t^ 


r» 


▼«ir   ûf-^ei'd    ta  -  pA  -  ge!    hw.  -  rea  -  se    U    ^  - 


Toir    fai-re  i-  ci    ta  -  pa  -  ge!    heu  -  reu  -  se .  ki  ira  « 

U-ji 


rear     qui  remplit    c£S  jeuxrci  d'hotr^tur. 
reur     qnirempKt     ces  j«ux^  d'horreur,     ^ 


Na  r  net  -Ce,  dor-mez-yous  ? 


H<\  y  I  j-'iiii^ 


-»— ^ 


Que  fai-tes-vousy  Margue-ri-te  ? 


N.'  176. 


^y^^^Wf-ff4ffl1 


(^) 


Béns  àt^W  de^iBiom  f  sfiu  devint  der- 


^^m 


riete. 

.  N."  177, 


C'est  le  dieu  des    eaux  qui     va      pa  -  rot-tre 


^^^^^m 


».«  178.^ 


De  Pa-ris  jasqn^au  Mis-si^-  si -pi. 


IjJ'jJV'J'J'jJTT^ 


N.*^    179.    Fieillards  de  Thésée 


\ 


(6i) 


=z^f^ 


^^^^^ms 


^^^ 


K.°  i8i. 


son  lan.  la. 

N.»  182. 


Quand  je    quit-t^ -  ir?i     ma  €li -  mè  -ne. 


(6a) 


t^  i  H  ^'\  0  II- 


N.«  i83. 


n. 


N^.  184. 


J'en  a-Toastut 


Pe-ti  ->  te  Fan-chon ,  veux-tn  toujours  li-re  ? 


^m 


N.»  i85. 


Connoisses  tous  Ma  -  roue  ? 

N.«  186. 


Charmante  Gabri-el-le. 


(63) 


^"j^HI    ^ 


dibaaHHMi 


N.»  187. 


Voici  Te-nirle  re  -  non  -  'veaii. 


N.»  188. 


Goûtons  bien  les  plai-sirs,  ber-  gé  -  re. 


Goûtons  bien  les  plai-sirs,  ber-gè  -re. 

:ta 


/ 


lî.»  189. 

O  «it  ber-gè  -  re!  TÎtas  tea-let-  te.* 


(64) 


^^^m 


f^j^^-H^ 


!?.•  190. 


a-mant  c|'a-bord  est    toal  charmant  ia-Taots(n$>l 
To4e,  ▼olc,  vo-le  au  rendez -TOUS 5  mais   de  no-tre  tea- 


^i^^^ 


drcs-se    se   las  -  saut  bien  -  tôt ,  .  le  .pcr-fi -- de  ^^ 


lais -se   croquer  le     mar-mot. 
]N.<»    IQI. 


i>i.<^    191» 


^E^^f^ 


Et    ▼o-?* 


^frg  I  Ji>i  Ji^^^ 


la    ga  -  lè  -  re  tant  qu'elle,  etc. 

1  r     -  r   — f > I B ''**^'"^^^~^~^~' 


]      .:  -t  . 


'  .    t 


(65) 


N.*  Î92. 


Toata-maiitn'«8t  qa'un  im  "  posteur. 

N.»  193. 


Pïotiy        ]€   ne  veut   jâ -niais  eh '^  ten-drô 


par  -» 


1er    ni  d'amour  ni  d'a-mant. 

S'.  194. 


iU-J^^'& 


i 


m 


XÏZ 


Ou  dit  que  TOUS  ai  -  -  mes  W  fleurs* 


N.o  ig5. 


^3^ 


Comme  les  dieux  qu'en   si-Ien-ceona    -  -do^^re^     tous 


re'Ceyèz  mes.  Toeiux^  ma  bou-che  n'ose  en-co-re  ifous'ii^ou 


v^TÎr  mes  se-crcts    anrou->r'^x. 


Hé^^fos!  h^    *    -    - 


las!  ce  qtt*elkn*656      àt-^iti    se.  peut ap -prendre   ds|ns 

■■'■■'■       ■■'     9' 


(68) 


N.'  202. 


On'éif:<fa»'^o»  ft-ttlat». 


I         < 


N.»  2o3.  * 


Ah!  Phi-lis,  )e  TOfUTis,  je  Tonsat-me. 
JFûi. 


r  r  r  r  "' f:  cotujii 


N.«  204, 


Les  fa-na  -  ti-qaesqne  je  crains. 


rxGB 


H".  toS. 


Si    la  jeiiae  A-net- te, 


rM^-^'Jlr'J  ijj 


■tab 


(69) 


N.*  io6.  » 


MfULffi' rir-rrl 


mer. 


Ahl  mon  mal  neTieptqned*aio 


^^ 


_.    L 


207.  *^'  ChoBur  àe  M*  delà  Coite» 


^m 


I,   Oy  hy-meii,hymen,  i,  6,  i,    o,  hymea, hy-meii,  i^ 
Fin,  .  Une  voix  seule. 


o. 


D}efi  des  ë- poux,  tu  gué -ris  les    a-manU 


»Qx^dieu  de»,   é-poux^tu  gué-ris  les  amants  fouxifon-tai-^ 


le    de    sa  «•  pi  -.|sq  •  ce ,  ton  Ad  -mi  -  ra-ble  éàu  •   /^le  à      Ta- 

'Oc- 


^^m 


ottr' sa  TÏ-o-lence.I,    o,h]cmeo,h]r-m*n,i,      t>>       Ijete, 


^S^^Ë 


L'^mionr  est  le  pro-tec-teur.. 


(70 


N.*  212. 


m'  cbflvclydit  tfofi  ft*ttttiA« 


J.  t  t  tltffB 


^f  NVU.^ 


rt^^B^a^^^^"^^ 


N.»  2i3. 


ir^hr-ni 


Qu^uB  pe  -lit  jBattre  a  «•  moa.»  rcoxfiisse  toot  pour  émbes- 


rrf-TTFffi^^^ 


xeaz,  c'eftlle-mondeà  Po»-éiHui-  re^   mus  ^^H  fis -se 


Teflipres  -  se       a- prés  qu'il  a     sa  nous  pbi-re,  c'est!* 


monde     ren.  -  yer  *  se. 

N.*»  214. 


gpfrjJTf  f  r  r  If  r  r^ 


TUque  ti-qae  taqttC,etlo8^ 


(73) 


K'  41 5. 


Qmmd  pn    a   pro-iioii-«é      c« 


mal-heureux  ou  -  i. 

N.»  âi6. 


?: 


^f-F-?3T^ai 


Le   ca-ba-ret  est  inonré'^uît. 


xr 


g 


u — ^P  uT^ 


bÊ=j  ^  ;i...ij3^ 


Je  SUIS  Ma 'de- Ion  Fri- quel. 


^^fa-^j^rin^ 


10 


(74) 


* 


h?  r  r  fe^.rf-f-rtr 


■1  f^ 


1-4- 


Soû  conipUi*Miiiiy  af-fiJl>le,clcbon-naî- re. 


N.*  219. 


Je  me  plaigDoU      d'a-ne  ia-hu-mai  -  oe. 


N,*  220. 


fe^jjffîTtV 


du     TQft   pas,   Nico  -  las. 


(75) 


N.<>  a2i. 


I  "  ris  au  bord  de     Sei-ne. 


bu:  ^  I  ^-^3^ 


i^' 


^^^H+^rtr^^ 


N.<>   222. 


nE 
¥ 


;oj'jj.  n  1. 1;  f,  feiifN^^^*^ 


a^^^uJUbi 


Tou-re  lou-  ri  -  rette. 


■*-«- 


N».  223. 


*•  '•  /*"• 


Quand  ma  mère'é'toit  jeu-nette. 


N."  224. 


1^  I  f  l.,'i  '"i^^^ 


Vousa-iTM  Tai-fiooy  La    Plan   -    te. 


(76) 


N.»  225. 


i±^jifi.i.iJ!jmiiHa^ 


*■  J  Jl>i|'7lf  rlj  JifFriffin 


rJ^.I'rJi-H'ji'i.li'Jijj 


£str-ce  ainsi    ^*oii  prend    les     bel  -  les  ? 


N®.  226. 


Grand  duc  de  Sa  -  T07-  e  ^i  quoi  pe|b«es-tn  ? 


N«..  227, 


pris  poi|rmonTa-lè^ 


<77) 

N".   aa8.  Pavana»  dÉnie. 


N.«  229.       + 


Ma-da- me  Thomas     époufie Lu-cas;     cé-lë-brons  ce 


ma  -  n    -     a-gc:    cl-lca-git  ça  femme  sa  -  gc;  il  sait  de- 


;^K::a-~ 


Ma-da  -  me  Thomas,  en  pre-nant  Liî-cas  ,  iotts  pre-nea 


la  fleur  de  Nanterre  ;  vous  ô  -  te*  au  dieu  des  combats,  un  vrat 


^ier-à  -  bras>.  kh.  four<lit^  d«^  g,uflir  -  rç^ 


(78) 


N.«  a3i. 


l^jjjJljj!^^ 


T-H^ -i  J I -j  i'i'k  r  l'iff^ 


Ob!  Toi-là    U   Ti  -  c 


y       ^    i    .1  „!     ^      1  "il" 


N.**  282.   £e  ion  Draiife. 


EddiU  [!  p  inri^tf^ 


j^4^,r-g4.y^ 


N.^   233.   Air  d0  Roland. 


Par-tezy  Mé-dor. 

W.«  284. 


Bon ,  bon ,  bon ,  que  le    Tin  est  bon* 


(79) 


^^^m 


W."  235.  ^ 


Jeaa  -  GUtIc,  Gil-1«,  ^  -11 


-f  f'TirfprN  jf  l'^Hj 


Jean. 


TH."  a36.. 


^^B^^^^Ë 


ToH  rc  Ion  ton  ton  ton  tai-ne    la   ton 


^M 


■I.  f  I  lu   I    I  iimj-  I        ^  11'"** 


tai-ne ,  ton  re   Ion  ton  ton  ton  tai-ne    la   ton  ton. 
N.®    287.    L'Insulaire, 


(8o) 


N.«  238. 


Qoe  toaftju  *  gMBMl   de   Pa-mour»  queTOusi«-gex 


•|a=Jij-jj:-C-LH'  rir  Fi.l  ii^) 


de  Ta-nioar  !    il    ne  con  -  noh  au-  con  dé-tour  :  aoa ,  non , 


c'est  vo-trc  fau  -  te;      J'atrten-dois un         tcn-dïe  « 


tour*   Vous  comp-tiez   sans   to-*  tre  hô-te^    Ion     h, 


Vous  «omptie*  sans  to  '^  tse  iiô  '•  t«L 


Em*baiTpiez-*Tous ,  1^1  -«cai-  se. 


N*<>  240. 


Ab  !  ré  -pondez,  Do*ratile4 


m 


(«■) 


î 


<      .»      « 


u^ 


^^s 


i«     Il     ». 


No.  241* 


Le  yent  nous   ap-  pel  -  le. 


K.<>  242. 


C'en  est  trop  /  pek*»  fi  ->  de  I 


^S 


E^ 


jp  ij  JU-t^ 


«       t 


!-P« 


Il  r* 


N."  243. 


Tant  que  nous   y     ebm-mës^fatil  'nons^é  -  joil  ->  ir. 


xt 


(8a) 

V.  244. 

D'nn    o-M  ^e  se  -  Té-re. 


rfjyfh-^-i±tt^  jfi'tum 


N,*  245. 


Nont  ne  mettons  point  no-tre    gloî-re    à     tft-o»- 


£ï±3dd!tg 


pher  par  nos  re-gerds ,  noos  n^es-Unnons  que  k    v^' 


toi     -------     re   qu^oa  Tm  cher-cher  i»î 


Cktf 


les  ha- tards:  i  -  elles  femmes  sont  des  Mars,  i-ô^^ 


^'^  .J:^^|,  I  It 


IM^i 


femmes  sont  des  Mars. 

N.»  246. 


Ei^  «ni-TMit  fiel  r  lon-M,  op*  oamu  sent  euapO' 


mrJ:  r  ■' ■  ^^ 


éls  tourments  que  ra-mour^oa-  ne.  Qu'il  çst  doox 


(83) 


ser    s^ii     temps  en    a  -  ma-  »o    -  ne. 

N.^  247. ,_^.^__.,— .    


Hé -las!  par-les    lans  tous  con  train- dre. 


^^^^^ 


lï.^  248-  ^ 


Sansdi  -  re  mot. 


Augtandga-Lop,  augmnd  ga-lop. 
TS/^   2lQ»    Les  Triolets, 

^ — '  '  '    r^jj 


ÎFS  fnT^^ 


f 


(84) 


»  »• 


ilM^v  17^ 


N."  aSo. 


L*iisage  en  est  doux. 


1 


>i  I 


N.«  âSi. 


irj^Lli^'Mir^ 


N^^ 


Pour  toucher  soa  I  -  «a  •  M  •  le. 


(85) 


N.<>  202.    Parodié  d'Armide. 


^^^^fei 


Je  Toisde  près  la  mort  qui  me  mc-na-ce,  et ,  quelque 
cbo-se  que  Pon      fas  -  se ,  je  Tais  pas  -ser    par  le  triste  bà- 

Jg^L    £ix  mourant  je    se -rois  ra   -  \i-e,  &i  jevoyoïs,  cour 


^^^^^^m 


sin ,  yotre  scène  çer-vi-e  par  quelque     "   bon  auteur  nouveau  j* 


i    ^      J'      j'    J=Zi^^^^^ 


sans  me  plaiùr^dre  du  sort     je    ces-se^rois  de    vi-vrcj'^ 


mais  ce  plai  -  sir  ne  peutme  sui-vre    dans  Taf  freu  -  se  ~  > 


F 


— jj— — »<^i^       ^      I 


1 


nuit    du  tom-beau. 

N.»  253. 


lajL j^  jf r  •  p-^ 


Qa'i^  vo  -  tre  mal  j  e  m'in-té  -  r  es  -  »e  ! 


hxr 


^m 


(86) 


N.*  254. 

von»,*. 


Sans   h  Foi-re,  sans   sei    du-^ats,    croyei-Toat 

là  votas.  i'opui* 


que  je  puis-te  ▼!  -  Tre?  Rfondier,  il  faQisaa*terle  pis.  Et- 


laa  !  fa  TmU  biantêC  tous  suiYf  e  ;  sana  la  Fot-re,  saaftstf  ^ 

hà.  FOlU< 


catoy  croyas-Tons  que  je  puis-se  Ti-Tre  ?        Moucher  i- 


mi ,  ne  plea  -  res  pas ,  mon  ar-  gant    né    Taut  point  toi 
l'of^ea. 


fr";»  ja^ 


lar-mea.    £at-ca      la    ce  trai-të    si  doux,  si  plein d^^ 

LA  POlU* 


pas,  quittons  pro-met-toic  tant  de  diarines?    Mon  cca^ 


sin ,  TOUS  pleures. 


L'opiaA. 


Vous  pi* 


Cou  •si-ne  I  tons  mon-rei»  toa^^ 


(87) 


rez,    TOUS  pleurez,  vous  pieu- rex. 


d6  pent« 


rtzng 


rez,    Touf  mourez,  vous  mon- res. 


i^^^^^^ 


il  que  le   ciel  per  -met-te     que  la  Foire  et  son  cher  Ad* 

L'opiRA.  LA  FOIBE* 


mette   '«oieiit  ainti  sé-pa  -  r^  !  Mapoa -letrte.Monpoa-. 


rlr— *, 


»  I  *    I 


1 


■    J      JloJl 


let, 


TOUS  pleu-rez. 


IK 


Jr^zgjJ    J'^.l'n^^ 


Ma  pou-let  -  te ,  tous  mon  *  rez . 

N.*'   255.   PcroMé  ^Alceste. 


Hë-las! 


hë    -     las!      la  Foire  est   à     sa     der-niè- 


3^^ 


-<t=^ 


re  heu're  ; 


c'en  est       fait,      il     faut  qu'd-le 


meu  r  re  ^  que  tout  sente  i  -  ci   son  tré-pas.  Hé-  las  !  hé  - 


(«) 


i«-l  .Tif  Tii 


ks!  W-bs!         U-U^l  iK-kft! 


Hc-bft!         W-kft!  hé-hs 


^  Jl.l  *  Jl.i  <  S 


Hë-kft!  lié-bsi         lié-bs! 


^  1 .1 .1  |j  -^ 


La     Foire eslmor   -  te!     k        Foi-re  est  mor-u! 


1 


J  u-  J  IJ 


La       Foî-rc  est  mor  - 1*- 


•"'I       -       I     JN-IU^ 


La       Foî-reest  lïlo^-l^ 


■w 


•^— ^^— •s^K 


^^ 


La       Foi-reestmoT'^ 


(89) 


COLOMBIRC. 

m 


La         Foi-re  a      sa  -  lis  -  fait  au    co-tharne  en  cour' 


^^^SÂ=f^     p    ,p.JL^^ 


rouz;'su-per-bes  en -ne -mis,  quel    tri  -  om-phe     pour 


^^§^^â 


TOUS  !  si   ]a  Foire  eût  vé      -       en ,  tous  fermiez  to  -  ire 

Zte  Chœur  reprend. 


m 


por-te.     La     Foi-re  est  mor     -     te! 


P 


t 


La  mort,  la  mort  bar  -  ba    -    re    dé'tniît      au  •  jour- 


jf^-r-pi^-^gr::^^ 


m 


d'hui  tous   les  ris;      la  mort,  la  mort  bar  -  ba  -  re    dé- 


'■>U-i-tih=lJâl&^ 


truit   au-jour-d'hui   tous  les  ris:         dé-jà  de  tout    Pa« 


ris      i^aper  -  cois  l'en-nuî  qui  s^empa-re,    dé-jà  de  tout  Pa- 

fcpr * — ' — '^^+- 


=^a 


ifc 


ris'     j^aper-çois  Tennui  qui  s'empare  ;  la  mort ,  la  mort  bar 


g^_jt-i^pj^5N 


ha  -  re    dé-truit   au'jourdUiui        tous  les  ris.         La 


(90) 

Ce  Chœur  repmuL 


Foi-re  est  mor     -     te  ! 


Pa-bUc,  dans    ce     malheur     qui   nous    re-gar-de 


tous  ,  nuiu-dis-f  es  les  Romains ,   et    dî  -  tes    a    -    rec 


nous,       que  le    grand    dia-ble  les  em-pot  -  te! La 

Le  Chcsur  reprend. 


m 


Foiceestmor    •  te! 

N'.   257. 

• 1 A  I  . — ■* 


3zL-JUi_]_j'  ^^ 


El  -  le  est  mor -te       la    Ta-cheà  Pa-nier. 


N.»  258. 


Cet- te  Foire  ex -tra  -  va  -   gan-te  sans  ces -se  ex- a  ' 

m 

toit   des        ris,    et    dé-goù-toit   toutPa  -  ris  de   notn 


scé-ne  sa  «Tan   -  te{     il    a«»ra    beau  mou-rir    <f«' 


(9«) 


naî»      il    'fîen-dra    chez  nous  mal  -  ^rd  lui. 

N.*   25q*   Parodié  de  Persée.  Chœur, 


M 


O  sort  i-n«xQrr^U!  ô    nialhear  dé-plo-ra-ble!  ô 

■   I  -  I- 


I 


4cr 


i 


§ 


O 


sort  i-nexo  -  rable!  ô    malhear  dé-plo-r|i-hieI 


rf^rflr- 


'        sort  i-nexo  -  rable!  ô   malKear   d^-ploTf^r,l|le! 


sort  i-nexo  -  rable!  ô  malheur   dcplo  -  ra-ble! 


fe^iU^JUlO 


■ULJLJ-Jl 


o    Foir«infor-tu-iié-e!  hë   -  las!    tu  mé-ri-tois  un 

[3 


sort  pins  fa-vo   -   ra-ble; tes  (a- 


S 


nes-tes   ap-pas 


ont 


Gaa-sé"^  tré  -  pas.       O  sort  i-nexo  -  ra-ble!  ô   mal- 


(9») 

Le  Choeurre^rend. 


heur  dé-plo-ra-ble! 
W.*   260.    Pmrodié  de  Thésée. 


Qt9êez  f  a-mls  Forains,  d«  répan-dre  des  larmes;  yoos  pooi* 


res  bientôt  sans  a  -  lar-mes       é-pronvcr  le  sort  le  pins 


doux  ;  pré-pa-res  anx  bonr  *  geois  des  flon  flon  pleins  de 


i^ 


char -mes:     mais  je  veux,  tous  pré-tan t  mesar-nfi» 


par-ta  -  ger  son  or     a  -  rec  tous  t 

N.«  261. 


Ma  COQ  -  si-ne  -  ger  -  mai-ne ,  h  -tà^  ' 


dai-ne. 


^^^m 


^•"^^^*" 


(93) 

N.®  262.   Lt  Tapè'dru. 


^^mn^^^s^^m 


^^ 


& " Q 


i 


W.»  263.  , 


Vous  voule^ ,  belle    Syl-vi  -  c. 


— + 


lUïUi  Pj  r^M 


\ 1 ' 1 -r + Hl 


I  *    -  -IM— 


N®.    264.   Parodié  dAlceste. 


giP^g^iË 


Par     u-ne  a^ ;^eur  im- pa  -  ti     -     en  -  te 


cou  • 


l^^^ 


re»,  YO  -  les  vçrs  ce   he'  -  ro».  Les  yoi  -  ci.  La .  Foire  est  vi  - 


(94) 


f  '  r  r '•  I  f-7rr7n?Tf^ 


Tan  -  te  j  qne  cha-cun  chan  -  te  ^  qae  chacon  change  :  Hod- 


*   neiir  aux  o  -  péras  nouYeanz,  honneur  à  lenra  puissants  pa- 

ChoeurdeFonâa. 


Honneur  anx  o- 


pë-ras  neuTeauz,    honneur     à  leurs    puis-sants  pa- 


pë-ras  nouTeaux,    honneur     à  lenrs    pnis-$ants  pi' 


^=^=^PÀA — a^-  f  r\f  ^m 


pë-ras  nôuYeauZ;    honneur    à  leuira    puis^saBis  p*- 


pé-ras  noùyeauXy    honneur    à  leurs    puis-sants  p*" 


(95) 


î:r£4p~-ii 


Tots,  honneur^  honneur    à  leurs  poissants  pa-yots. 


Tots,  honneur,  honneur    k  leurs  puissants  pa-Tots. 


vots,   honneur,  honneur     à  leurs  puissants  pa-Vots. 


►^ 


t=Hi-  J'  "l  hr  T^roU: 


▼ots,   honneur,  honneur    à  leurs  puissants  pa-Tots. 

N'.  265. 


M'est  moins 


j'J'p|;|JjJ.j|ji= 


ché-re  que  vous  tous» 
N.*   266.    Parodié  de  Phaëton. 


Que  les  Fo-raîns  se    ré-jou  -  is^sent,  que  leurs 


îotes    fl-nis-sent;  que  les   fo  -  rains  se    ré-jou*> 


jCIJ  i  Jlj  j-Nl 


-sent,  que  leurs  plaintes    fi  -  nis-sent  :  6 


l'heoreux 


(96) 


temps^  ô 


rhea-reox  temps  <jai  rend  la   Foire  à  ses  en 

Chceur  de  Fonau. 


faots,  qui  rend  la  Foire  à  ses  en-ùmts  !  ô  rheo-ieax 


i 


:l  ■  J  U-^ 


Q  rhohW» 


i 


■■    n 


V 


O 

é 


o 


Fkea-reii 


rhca-rt^^ 


temps    qui  rend   la   Foire  à  ses  en  -  fants! 


■è        è      ^ 


temps 


9    . 


& 


Pheureux  temps  qui  rend 


temps. qui  rend   là   Foire  à  ses  en  -  £ai&ts  ! 


k ^ i-j — 4.     ^ 


=^tfc 


temps,  ô 


riieureux  temps  quireoJ 


(97) 


^ 


rh«ureuxtempsquîrendla   Foire  à  ses     en-fanis! 


ESéï 


Foire  à  ses  en  -  fânts^^qui  rend  la   Foire  à  ses     en-fants  ! 


rheureox  temps  qui  rend  la  Foire  à  ses     en-fants! 

!rf=t£3 


W  f  r  rrOE 


Foire  à  ses  en -fants,  quirendla  Foire  à  se»  en-£ints! 

LA  roiRS,  •    "  . 


ouiours    le 


Vous  ê  -  tes ,  je     le  vois ,  cou-sin ,  toujours 

L^OpétlA. 


?-|--j^!^TJg?E^EgE 


mé-me.    Ne  vous  ai -je   pas       fait  sor«  tir   des  som-bres 

LA  FOIRE. 


lieux?     C'est  par  Yoas  que  je    -vis,  raal-gré  mes  en  -  yi - 

l'operà. 


)- 


i 


^       Ah! 


gr^^^ 


eux  5  je  ne  puis  trop  pay  -  cr  celle  douceur  extré  —    -  me.  Ahl 

i3 


(9») 


ahf       ^e  ne  lait  •  on  pas  pow  sauver       ce  qn'oo 


ah  !        ({Qe  ne  fait  -  on  pas  pour  l'ar-gent  ^paod  on 


,IJj|J  i'l'Pl'>-':j'J!Jh  i^ 

ai    -    me?  ah!      ahl        que  ne  fait-on    paspooisao- 


àùU  ri^ 


Tai    -    me?  ah!      ah!        que  ne  fait-on     pas  pour 


gent  quand  on     Pai  -    -    -  me  ? 

N*.  268. 


J'ai  pas*  se  trois  ans        sans  toqs  voir. 


^EEBj^^Nq^ 


^m 


(99)    . 

N.®   269.    Parodié  de  Roland, 


ge  -  né-reux  cou-sin        je  dois   ma  de  -  li  * 


rrj-jTfTiT^ 


Tran-ce^par  son  se  -  -  cours  je    re-vols  la  clar   -  lé  : 


tout  oe  qa*il  Teat  de  ma  re  -connois  -  san-ce ,  c^est  d'être  ex- 


^^^^^^â 


ac-teA  remplir     le   trai-té. 
ly,®   270.    FarodU  de  Roland, 

'OPÉRA.  4.  ^^    

C'est  la    Foi-re   qui  me  -  na  -  ce,  que  d'auteurs  sont  en  dan  - 


M.  TAUD. 


g^EH 


î 


r.jArMz:£J 


geri  Quelque    pro-cès  qu'on  lui     £as-se^  on    n«  peut  s'en 

LÀ   FOIBE. 


dé  -  ga-ger.   Je      re-viens  quand  on  mechas-se^  je   me 


plais  à    me  yen-ger. 

W^  271. 


•r-+- 


(  100  ) 


i!T?.TTri 


N.*   272.    Trio  àe  M,  GiiUer. 


Heureu -se  in-lel  -li  - gen  -  ce ,  doa-ce  ei  stn -ce - re 


Henreu  -  se  ia-tel  -  li  -  gen  -  ce  y    don-ce  et  sm-  ce  - n 


""™""x:r-  ""'•-^-" 


^s 


paix  y  qae  la        triste  in  -  di  -  gence  ne  rons  trouble  ja  - 


^ 


paix  y  qne  la        triste  in  -  di  «•  gence  ne  tous  trouble  ja  * 


paix ,  qae  la        triste  in  -  di  -  gence  ne  tous  trouble  ja* 


mais ,  ne  TOQS  tron-ble  ja-maisjqae  la  tris -te  in -(ii' 

•+. : h-.-H 1 Hr+.- 


mais  y  ne  tous  trou-ble  ja-mais;  que  la    tris  -te  in  '  lii- 


-ss. 


^==iv=i=ëL 


mais 


que  la  iris  -  te  in -^' 


(  loi  ) 


gen  -  ce      ne  tous  trou  -  ble        ja  -  mais,      ne  vous 


ai 


M     ^»<W^»i^^^B*W— ^"^^^K  ■!    Il    I       ■  ■    1^     I      ■        ■■■»■  ■  III  ■»■  ■  I         11       I         H     IW^    «Il     . 


trou    '  ble     ja  -  mais. 


trou   -  blc     ja  -  mais. 


gen  -  ce      ne  vous  trou -ble        ja  -  mais,      neirous 

3 


gen  -  ce      ne  tous  trou  -  ble        ja   -  mais ,      ne  tous 

— — — —  1     '  -  !■     W  »      ■  ■     ■■       »  I    ■■ 


^=^ 


î 


nJTrri 


i 


trou    -   ble     ja   -  mais. 

w.«  273. .  .   .  . 


ttimràiA 


res-tois  dans  la    tU  -  le,  j'en  mourroîs. 


Ma  -  fot-te  fait  bien    la    fié-re. 


(  loa  ) 


* 


N.«  275. 


N."  376. 


JVb  suis  bien  coii4eD -te. 

l.w/w«. 


m,9foii. 


LaissoDS-là    la     fa-më-e. 


Fai  -  tes    boi-re  à  tri-pie  me- su  -^  re. 

rj.JrTif'?iri  ' 


y  f  ff  'mI^^^^^ 


■*-*i 


(  io3  ) 


N.«  278. 


Si 


fe^ 


••<— ■-•^^a 


^ 


i^^ 


g^j^^^^ 


Vrai-ment,   ma     commér« ,  voire. 


^^@ 


N.o  279. 


^T^#=fct3y=^^sii=£=gig 


337?rjr3TJ=ES^gî^ 


Ahi,  ahi,  ahi,  Jcannet-te. 

W.»  280. 


U-ne    fil-le  sans  un    a  -  mi. 


3  J'J  |,|  j  JJ.  IJJ 


N.»  281. 


J>  j^  Fj   J-r^^J^gafe 


<*      suis  un     prc  -  cep-tcwr    d^aniour. 


{">4) 


^m  ij-^jiji 


N.'  282. 


^^ 


[jrj  "PTfi 


Le  mat-trc  fou  que  toi  •  là. 


N«.  a83. 

«8 ^»-H Kr+ 


lia  ha!  et  commenidonc  ?  fiar  qui  cc*I>* 

N.°  284. 


aE^^g^gg 


Je    ne  suit^Kiâ  as->se£bcaUyho    hol 


(tdS) 


W.<»  a85. 


*.«ybiv. 


'=3FjTfF^i 


Dia-ble  -  lot. 

N.»  286. 


net. 


1/   }J  jy    1 


Pin-biberlo-M- 


14 


(106) 


N.*  287. 


Vf'    ^  ^  t*  gj  B<  P 


^^^^^ 


QôeliioD' 


ma  -  -*  ge,  Maf^^in! 

N.«  288. 


Ouvres -moi    la   porte,  mada-me  Na-non. 


N."  289. 


fyff-nqrm^^m 


Le  long  de  ce    ri  -  ra  -  ge. 


N.^  290. 


Jt  rai-oie*  m  t^ 


(  *07) 


ours,  quoi  -  qu'il  soit  mort. 

N.«  agi. 


Oh.    é- tes -TOUS,    Bi-rè-DCy  mon  a-mi.      » 


"  il.  \f  ^^JVj^lcJ.  |il- 1 J..p'p  iM-l^ffF 


W."  392. 


ï 


^_L-F-JUqi-J_C-|U 


Le     vin    a      des   char-mes  puis  -^  sants. 


^^^^^ 


N.®   2q3«    Voyelles  anciennes. 


-  hj  •>'  ^îF"'^  dij:: 


(  loa  ) 


ir.  294. 


Hil^^V^^m 


Qu'on  me  fé-tril-leyé^nl-Ie, 


qu'on  me  l'ë-tril  -  le  bien. 

N.^  295. 


Tiqne  taqne  tifl^ 


ttLtjsn^râ 


tm. 


ag         ■g: 


-*e- 


J  J  J-  il  j. 


N.»  296. 


A  '    mi  ^    je  commence  à     croi  -  re   qu'on  ai-me  à 


boi-te     ckti   tos  morts. 


N.°  207. 

U  DIAELF. 


<  ÏO9  ) 


M.MA]tTIK. 


LVmi  ;  que  veuz-tn    de  nous  ?  Bon  yin,  ex-cel-lents  ra  - 

LE  DIABLE. 


J  J    JI.HI 


3= 

goÀts.  On  Ta       tra-Yail-ler  pour  tous. 

W.»  298.    


Pè^eAndfé  dboit    à  Grë-goire. 


Jhjl^-MJA 


N.»  299. 


jr  '*■'  J^  J*' 


Seigneur  Pier-rot  ,1a    fé  -  te   qu'on   tou»  dan  •  n*  est 


8 =:■==: 
f  III       ■  Il    »■ 


un  bouquet  qui  Tient  de   Ti  -  si  -pho  *  ne. 

N.*  3oo. 


==f= 


sont  les  garçons  du  quartier. 


^fflîj^ 


(no) 


unutii^ttix  ijJ'Jirnjii 


Sorte  li-tan-U-ti-le-ri, 


snr  le     ri -tan- ta- le  -  ri. 

N.«  3o2. 


igjN^JlPf.i£UfMc[!P|t?rirlccl 


Margot  la    raTao-deu  -  se. 


>îf^rffl 


Tous  les  ma-tins  an  point  du  jour. 


(  "ï  ) 


N.«  304. 


Ah  1  mon  diea ,  le    tî  -  laîn  mé-tier  ! 


Ml 


g^^ 


N."  3o5. 


Quand    je     fais  dans  mon  coips-de-gar  ^  de. 


m 


N.o  3o6. 


Pa  -  ris  est  en  grand  deuil. 


f±lf-6irr£ 

N."  307. 


(lia) 


p«a     com-ment  ca  Tra 

N.«  3o8. 


Ça  n*Ta  guère. 

N.'Sog. 


Ne  montes  plus  sur  tos  dia-hn. 


^=4^'  U'  IfTlf 


-nm 


N.*  3io. 


En  ta  -  pi  -  sois  y  quand  les   nuits  sont  Jno-nei. 


(  "3  ) 


N.»  3ii. 


fMn^.^\iïirrM4m^ 


;f^-iLJ4f^i4 


Al-lons,     '  al* 


Ions,  al- Ions  à    la  guinga«tte|al-lons. 

H.»  3ia. 


Ne  plcu-rez  point,  ma    Na-non 


N.o  3i3. 


Oniy  ta  Tes; et     mé-meigë-né-ni  -  le  •  m«mty 


Von   te  dit  la   crl^me  àt  ton    ri  *  gi  -  ment. 

i5 


(  "4) 


Le  plot  grand  co-los  -  -   se    re-doa«te  ton  bras  9 


et  comme  à  U    no  -  ce    ta  yas  aux  com  -  bats. 

N.»  814. 


Ohlqne  si! 


N.o  3i5. 


Ob  !  que  neu'-ni  ! 


',  La  mir-tanp]ain,lan-ti-re-4a-ri-got. 


N.»  3i6. 


Mon-siear  de  Saini-San-doox. 


m?F^\'  rir  fg 


■rKfnr  riri'n^^ 


(iiS) 


N.»  817. 


*^~ '  -  I     "  ■  '  |i      If  II      I 


A- dieu  donc,  ma  Na-«on. 
IN*^  3lO*    yaudeviUe  du  Nouueau'Monde.  ^ 


N.®  Sig.   Fin  de  fait. 


Messieun  ^  en  yë  -  ri  -  té ,  tous  a-yez  bien  de   la  bon-té. 

N».  3ao. 


Vous ,  ma>  ris ,   qui  yenez  de    ri  -  re,  yous  pourries  iort  bien 


quelque  jouressuy-er  cer-tain  pe-lh  tour  qu*honné-te- 


(ii6) 


tg  g  C  (!  '.I  IJ 


ment  Jd   ne  pub  di  -  re  :    ah!  ^t  de  femmes    à     Pa 

m 


ris       «n    font  fto-croi-rey  à   onûtan-Toi-re!  ea  font  ac- 


croire à       leurs  ma* ris! 

N/  3ai. 


la    fo-li  -  e,  ma  mi-e. 


Pour  dî-recteùr»  doré-na-Tant. 


N.'  3a3. 


i.««yWfc    «.«^ 


(  "7  ) 


Boire  à  son  ti-re-le-re  lir'. 


N.»  3a4. 


O  Pier  -  re ,   A  Picr  -  rc  !  j'e- 


Ë^ 


lois  mor-te  sans  tous  ! 

N."  325. 


Et  Ion  lan  la,  la  boa* 


7  i^:  i'\  i  i'i' i  i\ 


teil-le  s*en  ya. 


1^^ 


Lcdé-monma-li  -  ci -eux  cl   fin. 


("8) 


N.o  32J. 


Noas  au-tre8,bonf  vil  -  la-geoû. 


N.'  328. 


u. 
N.»  829. 


lonlan  la,  cen'ctti 


Per-ro  -  qaetmi-'iDoii, 


("9) 


rprm-nrj 


i 


•«■M^ 


"»* 


N.»  33o. 


Belle  digue  dig',  diguedon  don- 


daine. 


Ma  belle  digne   dig',   ma 


jruffip  jJi'ij^ 


belle  digue-don. 


N.«  33i. 


Fil  j  ^ù  j.i 


(  "o  ) 


La     ca  •*  ri  -  o  -  si   «    té. 

N.»  332. 


r-a'.irirTTrmjj'j'iJj^i.i  iii 


^^■f^Blfr^rll''''M^^^F^f  » 


Pour  le    ma-ri-a-ge,  bon. 

M°.  333. 


»f'tii\i= 


Tambon-  nean   est  bon  gar-çon . 


N."  334. 


Aa  -  sis     surPher-bet-te. 


frin.  JNHË 


N.^  335.  ^*  Rondeau. 


Que  n*ai-inex-T«iii  >  caurs  ias«n  -si-  blés  ? 


j  j  j|j  j  f  ig 


jfp'  l.i'IF   I 


(  x«  ) 


Fin. 

as 


l'f  ilriMf'llf  rlri''lfllAt"jjJI 


N.»  336. 


J'en  coonois  bien 


d'autres. 

N.^   337»   Bergères  de  Maintenons 


^-^-JJrfrMÏ'M^ilJlJ  '  j'I 


^.-Trr  n  .1  '  ii 


■*     r 


N«.  338. 


blj!JJU-JU-4lj- 


Bonsoir,  U  com-pagni-^ 


i6 


(  '"  ) 


s=H'  1^"^^^ 


N».  339. 


J*ai  |ia»-s<  deux  jours      sans  Tons  Toir. 


N.»  340. 


b^ttp^ 


Un    ccr-tain  je    ne  sais  qu'est*ce. 


N».  341. 


n    ne  faut  point  fai  -  re    la    5a  -  ge. 


If») 


^=FrinJrrN.III^ 


A.j  ;iJfr-i-^THr-if'fffir^  II.  y- 

N.»  342. 


^ULil\ii'\.l\]i'\ 


Ah  !    je    ne  m^en  sou-d*     gué  •  re. 


^ï7[rjfT^j7T^^i 


JV»®  343*   l^  Gourdin, 


i  Jh'lJ  J'.jJ  Hj^^ 


~\ 


^H 


s: 


m 


(««4) 


K*  344. 


Qui  ▼Mit  •  M     mettre  en  mi-tu  -  ge? 


R.*34S. 


aiM.'ju.jj.Jij^ 


Quand  I  -  ris     prend  plai^sir    à      boi  •  re. 


N.o  346, 


^■^.    J'.:: 


Je   Tonii  a-Toiâcm    bel»  le. 


(  "5  ) 


^[IQÏJILIO 


rrxcazia 


■**— i^MtWMiita 


>l  II    11      11    11 


^■■■bMfeikl 


N.»  347.  ••• 


»- 


t^djdB 


Ab!      ah!      la   faute  en  est  fai-te. 


N.o  348. 


•      i    V>   V 


Ah  !  <juel  phi-sir!  lor»qu*après  mille  al-lar-mes, 


N.»  349. 


^^ 


E^ans  un  couvent  bien  heu-reux. 


(126) 


N.«  3So. 


AMoni  Toir,  al  •'  Ions  toît,  al  -  loos  ▼©». 


N.«  3Si. 


Fu-lur    ^-pouz  d'à- ne    fil-let-te  qui  te    pi-rois  sa- 


ge et'  âii  -  cret-te,  es -tu    ca-ri-enz  de    sa-voir  siin^ 

Chœur, 


u  -  ne  bon-ne  emplette  ?  Viens  empmn-ter  notre  m-ns- 

N.-  352. 


(  "7) 


Pe-tit  bou-dril  -  lonboa-dril-london-dait-nc. 


^^m 


i  j'j'j  jij  II  = 


a 


N.»  353. 


Je  suis  ftonl    de  ma  fem-me. 

N.°  354., 


i  '  ri.i  J  iVi  ji'rrri 


Bois     é-paîs,       re -don  -  ble  ton    om-bre. 


N.»  355. 


I-ciles  bois  sa-Tentpatolerj    il    ne  faut  pas  l^ur  révë - 


^     FI 


1er      ce    qn*on  ne  dit  qu^à  la      ma-trô  -   ne  j  bien  en 


prend  qu'au-tourde  Pa-ris    on  ne  gref-fe  pas  les     tail  - 


lis        a-Tec  da  ché-ne   de  Do-dô 

N.»  356. 


--  ne. 


■i  f  r  If  rif  i'"g  rif  !•  lE-f-i 


J^aoâ  ces  tteuz  tont  rit  san&  ces -se. 


^ia3) 


=~R^n^[-'  F  lë 


N».  357. 


tf'jifi.ll 


N.'  358. 


La  bean-U  la  plas  »i  ■'fi^*. 


N.»  359. 


Vagi 


m*en  coa  *  tez ,  vous  m'en  con-tes    tou  -  joujrs. 


(  "9) 


Le  temps    se     bar- bouil-le, bouille, bouîl- le. 


N.°  36o.    MuietU  de  eallirhoU. 

f» * 


zrfniJnk-^H^ 


•«■^ 


W.»  36i. 


dfc^-3=?[^^g^^ 


Si   ma  Phi-lis   rient  en    .ye^-df n  -  f  e. 
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(i3o) 

N.^  362.   Menuet  deêhMiiSaas. 


r'jj'^ijir^rfir=n,rrj|jjï,j 


ir-f'rii"tiirrrifa 


N».  363. 


LeloBgde  ca, 


loDg  de    U. 

N."  364. 


f  nf  tM 


Quand  h  mer  Ronge  appa-mt. 


•jjrrif  f  j  Tj^fH^-f^^-^ 


Dans  Ja  ca    ca   ca^  dans  b  lU  * 


(  i30 


ni^  dans  la  eu  eu  eu,  dans  la  ca,  dans  la  ni,  dans  la 


p  p  rr  r  nrrriifi^a 


GO. 

N».  366. 


Bu-vons  à  nous  qua-tre. 


Lf^f  ir-TE 


N.»  366. 


lï 


^êf^EE 


^i^p^Mj'- 


s 


fH^Ffg 


'^m 


tr. 


î 


£:£ 


§1 


Be  -ne ,  be  -  ne     res-pon  -  de 


TCî 


dî-gnus,  di- 


^ 


c^é=cm=çt^hc^ 


tl 


-t 


^^ 


gnuf  est  eii'-tra    -    re,    in  ca-lo  -  ti-no  cor^-po-re. 


('32) 
N^   367.    réOuUyiUe  de  M.  ufuèert. 


Vi  -  Tft    U    Ca-lot-te!  oe  bcavré'^-mcnt!  Voii-eg 
Oh!  qne  la    ma-rol-U  don-ne  d*a -gré -ment! 


ja-mais  le  cha-grin  cliesnn  di-gne  ca-lo-tni?tiBtbtii 


tin  tin ,  te-re4iDtin  -  tin. 

W.-368. 

I     ■     I 


La  ton-  ti  -  ne  est     u  -  ne  më-tho  -  de. 


^i  jiJ.1  \a 


w.»  369. 


Ap-prendanmoi,  cher  a  •*  mant. 


(  i33) 


Le  cD-ober    qui  hdob  fait     brûrre     a'«  rien  fait  ^i 


n'ait    su       plai-re  :  chan-tons ,  ne  ces  -  sons  ja-mais  de  pu- 


bli  -  er      ses  couplets. 
N.«   371  •    raudeyiUe. 


'±±=it) 


^^-iM^^ 


Grands  au-teurs,  qnit-tez   la    ly-re,  et  ces-  ses  de 


tra-vdMeri       à   pré -sent  on      aime  à   ri-re,    le    su 

» \ Un ï— ! — -rt— : raz rf^ 


bU-me  fait  bâil-ler  :    c*est  le    tic       tic       ^e,    c'«ê|le 


i^j  I  I  ■     »^  *■ 


i 


tic       êa  ^«--blic. 
IV*^  372.   Le  Gagne-fUlît. 


l.M/oir.  ^•/bif. 


"r'grf.ii(^îPiirrrr:i'',iJf-r^ 

"  •         1  t  .j     J|l     Ijl   wWiMii     »»' It.il il  1       


■''''rrirT 


i*aH 


(«34) 


N.»  »73. 


n     é  -  toit  troll  fil-l«  qui   fi-loient  dn  Ib. 


*>  jj'NJ'ifjt^jrrij'jj'i^jiM 


H.»  374. 


Pi^-rot  reno- 


dm  tan-lAt. 

N."  375. 


(  '35  ) 

rf  «^  3yD«   Le  Rémouleur. 


-rnnrnrrirffff^-UfiM^ 


r^j.l^'liiTl 


N.»  377. 


Pour  la  ba-ro&  -  ne. 


N."  378. 


■  r  p~"^ 


Lies  rossi-gnols^  sous  cet  om-bra  -  ge^loi  ren-denthom- 


^^i 


n»  -  ge  par  leurs  doux  chants  :     ms^s    ce  qnî     loi  plaît 


(•36) 


^rfim 


da-^att-U-ge,  c^ctlle    ba-di  -  aa  -  ge  desBOHau 


francs  binais    ce  qui    loiplaitda-Tan  -  u-ge,c^estleba^ 


^^ 


na  -  ge  des  moî-neaiiz  francs. 


Tian^morgnë!  tîan,    si    ta  sa  •fois, 


N.^  38o. 


!TO-7ea4<'i^ç!ib!T<?^ 


donc! 

N.»  38i. 


C'37) 


M-C^     ^ 


L*ODgttent  mi- 


^^^ 


ton     lai-tai    -    ne. 

H.'  38j. 

iilM!TfnrT-mrrUij;iu_f_Tj 

Morgue  I  je  t'at-me,  Bas-tien-ne. 


N.»  383. 


"7771^- 


co  -  til  -  kn. 

N.«  384. 


Pre-nes  biea  gar-dè  à  TO-tre 


viH-|J  iirriii  iri^^^ 


^^ 


^iS 


i8 


(f88) 


Lo«ian  la  y    Pa-moiir  11*7  £ût     rim. 


N.»  385. 


^^^fe 


N.»  386. 


C'est  à    boi'-re  qa^Q  noQS&at 


C'eai  à    ta*,  non    ea-siA-ra-de. 


N.0  387. 


\ 


(■39) 


/r  ^J'Jij.fîiTf  i-^a 


Vé'txns,     j'é  -  toift  per-du    -     -    tf. 

N."  388. 


Lés  a-moars  tri-ompHants. 


W.^  3^. 


N.^  Sgo, 


L'amour  A'a-tril  donc  qlM  oe  -  la-? 


Ah!  mon    Dien!  que  de    30 «lies       fil-les  que  Toii 


(  i4û) 


m 


Tij       é — ^^^ 

Toit       i   -  -    Cl! 

N».  391. 


i 


Char-man -  t«   rei-ne     de      mon  coenr,  sans  es-poir, 


^^pT"r^ 


•ans      de -air,  mon 

N.»  392. 


a  •  me  tous  •  a  -  do    -    -    re. 


Ah  !  qne  mon  -  sei-gneur  est   char-mani  ! 


^■rrr-Bif  JfiYFuppiJ  JJ^ 


jy.  -p-*  J  11  p-^-:^ 


N.»  393. 


Ah!         Phaê  -  ton ,  est-U   pos  -  si-ble? 


^i 


pyrrrr  "r  iLiAumi 


(  i4i  ) 


N.°  394. 


?^rnnjj\ijuM^±iM 


gr~rfr[FTT^a 


Cha-ri  -  va  -  ri. 


± 


N.»  395. 


^^ 


• ^' 


^if^i^i^CLg^cff-rt- 


Sur  les  ponts  d^Anvi-gnon. 


^^ 


^^^^1^ 


Tï.^  ^9^*  "^"^  ^  '^^^  ^  Coca^/10. 


J  J' J'i  J,  j' j:j:j:j!1i:^ 


i^@l 


N".  397. 


^->  I  -  ■ 


^  J  jfii^ 


be  mon 


ë^^^ 


pot     je  TOUS  en   rë-ponds. 


K».  398. 


(  14a) 


M*ri-«i,  mari-CB,  mari-cc^moL 


lï.^  Sgg.  LegMeptSmatu 


TS\  400. 


^  Que  de  tons  cô-iës  Ton  en  -Un-de   le  nom  de  RoBohf 


re-tea-Ur     jas-qu^aux  toit»;  est •  il    pour  nousa-oe 


gloi  -  re     plus     gran  -  de  ?  dans  on     tîI  -  la  -  ce  on  ti 


comp-ter    deux     rois. 


(t43) 


N.«  4oi. 


La  tai-son    blftmeenTaia    &(Jtre  aî-na  -  ble  sd- 


«n-c«;  mùtuAs,  '  la   flat-teu-se  es  -  (ttf  -  ran-ce  soQ' 


L^JUTi  j-  j  1^ 


tient  tAi£z  TOUS  ivfr-tre  cré-dit;"       nous    ne  toqs  disons 


lien     qu'el-le    neYôoS    ait  dit.    Noos  pto-met- tons 


A     ia   jeo-nes-se       u  -  ne  Ion  -  g|ae  f«  «  li  -  ci  *  té; 


à     ia  trem-Uan*  te  \rieiUies  *  se. 


ti»ne  éter- 


uel  -  la  Mia'^téia«sten'dresbel*-les,4Uscœars     fonr 


mé-meaaz  ma- ris    pro-met-tre  des  fem-mes     fi    - 


-4   ■     -*—    -        -**' 


^è>   -    ,.    •  •  «les. 


(  144) 


N.«  402. 


Des  jeux  et  desplai-sirs  no -ire  troupe  est  sû-Ti-e; 


Hé  *  las!     peut-é  -  tre  q[a'à  la       cour    nous   re-gret- 


te-rons  quelque    jour  tous  les  moments  pas -ses  d^a- 

ms^  Il     — ^ 

—de..      .1 .     I         il.    I 


ne      si       dou  -  ce    vi  -  -  -  e. 
N.®  403.    raudeyille. 


1^^ 


iKous    di-sons      la     bon-ne  a -Ten- ta  -  re>     et   la  di 


li  j|j  jiJhzfc^ 


sons  pour    nn    dousain,    tre-hn     tin  tin  y    tre-lin    tîn 


^^mm 


tm 


mais    nous  pro  -  di-gnons  sans   me  -  sa-rt 


tou-tes  les   fa-yeurs     du  des-tin,   tin     tin  tin  tin,     > 


qui    met  l'or  dans    no  -  tre      main. 
N»®  4^3.   CiHTATE.  Récitatif. 


Ye-nes,    ras-serablez-yons,  chalands,      la  Foire  est 


c  145  ) 


^3L 


bon  -  -  ne;      Te -nez,  Te  -  nés  sansar-gent,     touts^y 


AIR. 


don    -     -    ne. 


Vous   ne  trou-Te-res  pas        i  - 


ci,      comme  au  Pa  -  laîa ,  des.  ru  -  bans    et  des  bra-ce  -> 


lets  ;  les  bou-ti  -  ques  des     té  -  es  sont  bien  mieaz  é  -  tof- 

on    y    d^  -  bi  -  te  la  beaa-té ,  le  cou- 


£é    -  •    es  : 


ra-geyPes-prity  les  tré-sors,  la  san-té;  les  présents  de 


no  -  tre    pais«  san  -  ce 


Tont    quel -que    fois  pins 


loin  que  la    té-më-ri  -  té      de   la  pins  a  -  Ti-dees-p^ 
.«^^  Simphonie,  artette.  ^    ^ 


ran  -  -  -  ce. 


Nonssa-Tons  fi-xer  les  beaux  jours 

Simphonie, 


et      les    attraits  de    la   jeu-nes-se^    nous  sa-yons  fi  - 

19 


('48> 


nes-sejnoiis  Iki-sons   yo  •*  1er  les    a-monrs   sntks 

Simphonie, 

3 


joort      et     les    at-traîu  de    la  jea-nes  -  se,  nous  sa- 


Tons       fi-zer    les  beaux  jours;    nous   lai  -  sons  to- 


1er     les    a-mours   sur    les       tra  -  ces  de    la  ficil  - 


^^ 


les-se;  houssa-vons    fi-zer     les  beaux  jours;  nous £û- 


sonsToler  les  a-mours  sur  les  tra-ces  de    la  TÎtQ  --kf 


se,    nous  fai-sons  vo- 


les     a  -  mourssurlestn-ccsdi 


(  MV  ) 

+     fin,  Simphome. 


la  Tieil-les  -  &t^     X^ou»  r^ndpiM   le»  nui- m     contents , 


e 


ce  qui  n'est     pas  fa-ci-leà     fei  -  rej    nous  ser  - 


r^t-n-^^ 


VOBS  les  amants  constants,   ce  soin    ne  nous  fa-'ti-gue  gué - 


re;     nous  ren-dons  les  ma -ri»    contents  y    nous  ser* 


.     I  _.i     '■     .  '  '         .ri  '10*        ■  '  ' 


TOCS  ks    a-mants  cons'tants ,    ce  soin  y  ce    soin      ne 

Sûnphonie,  '^       , 

nmrrr  r  Jir  rii- 


nous  61  -  ti*  gué  gué  -  •  »  rB.  Kous  sa-vons  fixer ,  etc. 

N."  406. 


Ve-nez,  Ye-nezy  ac-con-rez   tous    dans  çetrte  a-gré  -  a  - 
ble  re  -  trai- te  ;       pour  vous  iai  *  re ,  lu-  ron     lu  -  ret  -  te , 


goù-ter  les    plai  -  sixs  les  plus    doux ,  il    ne     faut  qu'un 


coup  de     ba^guet  -r  «  te. 


■^**» 1      1'  -   Ml.     — '  ■  •"-        •-     ' 

■     I   |i  ■       J    ..1.        I  fi,  .m  I    ,1 il    I  "J  ' 


(•»4«) 


N.«  406. 


AI-loBtba-di  -  ncr  «nr  l'heibet  -  te. 


r-1 1 

n — ri 

j   ^^^^^_ 

-f  F  f- 1 

r^ 1 

1  h'HW 

■J-^ 

^  P"  il' 

JF^ 

^ 

s 

L-+ 1 1 

-t-UJÎl 

lu  u  *^  u — 1 

^=g^C  g  g  igjilfj 


N.®  4^7*    ^^*^*'  modernes. 


r^TTQ 


N.»  408.  ^ 


■lllll    I    llllllll    I    II    Mil 


S-fi'if'rffrrrr^ 


Ooistanyoire. 


^m 


(1439) 

N.^  409.  Parodié  de  Roland. 


^C-C  g  II"  rrn^ 


La  gloi 


renonsap-pél   -   le;  ne 


soQ-pi-rons  plus  ^  ne  sou- pi->rans  plus  que  pour  el    -     - 

I  I  Vnm 


son-pi-rons  plus,  etc. 
N.<*  410.   Le  CotiUon  à  la  mode. 


N.°  411. 


^=^=wf-*r.  m 


ihTMJp-tfld 


i 


A     Fen  -  vers. 


<  iSo) 


N.»  4i3. 


ÎH»  9  ïié    frott  frou     froa. 


N.o  414. 


H«  bon  bon 


L'assoD;bTe-doB- 


(i5i) 


N.«  416. 


N.o  416. 


Ah!<ja'il  y    yâ     jgaln 


■i'j.j.ijU  r^rrg 


-114  iiBg'zitt(p  singr 


(*5a) 


If.*  417 


Si 


».•  418. 


AI4oiis  TOiTy  al-lons  Toir,  al4oiis   yrmi  ces 


a  -  Ta-lennde  bière. 


N.»  419. 


La  femme  à  ^ 


toas. 


Et   la   ire-tin  uerti>;et  .la    tre-tia  trt^cs^ 


C  '.sa  ) 


■i«i^  II,  m 


■^ 


la     femme  à     tre  -  tous. 


N.^  420. 


Je  TOUS  le   don    -    ne. 


N.®  421. 


Un  Gré-sus,  ja-dis  do-mes-U-que,  »  fait  bâ- tir  un> 


■J^l'  f'urpir  rrirJ  JHHiJ 


grand- hô- tel;  par  cemonu-ment.  ma^gni^fi^que  il  prétend 


s 


se   rendre  im-mo»-tel  :  hé  Vrai-ment     yoi-re>      BÎs-te    . 

« 

•■  m 

t 


zeste  et  lon-lan-la,  monsieur  Jas-mip^yous  Toi-là  dans  le 


i 


*■       Il     |.»_    I    ■  f^mmm.m^fm'^K^ 


tem-pl«^  àe     Mé-moi  -  re. 


ao 


(  »S6  ) 


Ttr  8oa   m  -van -4a .-  g«  ?     lorkqve  Von  per  -  met   le  pâ 


la  '  gCy  pourHjaois'a-mti-ser      à    ga-gncr?  il  cstliio 


plot  court  de    se   &î  -  m  nn  franc  cor-  lai  - 


-  -  re. 


On  ne    peut,  quoique  Ton    fas-se. 


a>  j,jji.laiJliB^^ 


ag=T^ 


H.°  426. 


^^^^mÊ 


toftl,,    et  moi     i  «-  tant* 


£t  nai   > 


(  i57  ) 

N.^  427.    f^audeyille  des  Fêtes  du  Cûun 


'•'''r\f  rtiT^^ 


N.°  428. 


Bel- le  cha-noi-nes-se. 


^^-UL-^ 


I" 


N.*  429. 


Quitte    ta  hou-let-te. 


JLCJ^I.I  jijjTTlJJJTin 


p  J  J I  "iTI 


^^m 


(i6o) 


N.«  436. 


Dondai 


qy  '  ■'  C"  ^ j  J 


ne  doii'^i-iie. 
TH»^  437*    VauâeviUe  des  Tours  du  CarnatmL 


N."  438. 


Ah!  yrai-mcnt,  jem'y 


coanois     bien. 

N.«  489. 

III  rfii  I  III 


•    •    »    ï 


-jO-i-i 


At-t«a-dn«<l^ 


(  '6i  ) 


main,  mon  toi -nn. 
N.^  440.    La  Cabantière. 


\ — jT 

pWpW 

— — 

— — ri 

t '^i.   ^  ■  *^ 

— ( 

^-J--W- 

■fl": 

P-r    P  r— H 

■        1 1      iy  w     II-  w 

r 

r       f   \}      y   u     \ 

.14      ^  ^     ^  ^ 

tU-^^ 

-1 — ^LiL-t  ^    1 

N^  441. 


Unil 


Eh  !  ne  tous  es  -  ti-mez  pas 




__j 

a. 

k 

\      p 

T   '^1 

uji  ^       T    *       " 

— 1     .  i 

n 

'       f 

P  F  P  1 

:â 

n 

J 

=Jy 

\    \    \ 

V     W"  "    1? 

1  ' 

rr  r  r  1 

UeJ- 

:fc 

' 

u  \}  w..^ 

■- 

^m 


£=ï 


N.°  44a. 


IV ^aurai  -  j e    )a-mais  un    a  -  mant  ? 


ri^==f3^Œ£tz:i 


ai 


(i60 


FM  l<^  [iC^  N  zth 


yientoe 


ni^son-verererer    «r      cr,     )e     sais  ^e  loi  doniia. 

w.*  443. 


.1  II  1 1 1 1 M 1 1  i.'i; 


jljjr  r  rlJ.JJlr^^ 


Hé  dru  dra  dru. 


iV^V  1 1  IJ  II 


N.»  444. 


Il      ya  sou  train  |8oû  et  ma- Un. 


(i63) 

N.'  445. 


Nos  pUi-ftir»    se-rontpeu  Au  -  ra-bles. 


N.'  446. 


Ce  sont  les      a  -  mours. 


i>  r  1:7"^^ 


N.»  447. 


A     l'en -faut    de     Vé-nus,  quand  ses  traits  sont  con- 


uAj^AàÀ 


nuSyPon  re-fu-se    la   por-te ;  con-tre  Ini    Pou  s'cmpor - 


^$    l'aspect    de     Gn  -  pi-don  ef  -  fa  -  rou-che  un  ten  - 


droB  :  mais  qu'il  cm-prante  un  nom,a-ne  aUlu-re,  un  iar  -^ 


(i64) 


gon,  le    coeur    le     plus   £an  -  tas  -  que   troa-Te    Fa* 


M!-t-CM-J^ 


mouT ,  toureloare  lour,    fort  jo  -  li  sous  le  mas  -  qne 

N.<>  448. 


^TJ'J'I  J  -I  r  r  I  i 


^ijULJ^a 


Com-ment  fai 

N.o  449. 


-   ré? 


Cominér%  j^ai  un  bon  ma  -  ri. 


rJJJ■Jl^>^tojt 


N.^  460. 


ShffArJ'l  J  Jl  r  ma 


Je  It  crois  bien* 


(  i65  ) 


m."  4S1. 


Je   ne  TOUS  ai 


vu  qu'un  seul  pe-tit  mo-ment. 

TH."  452. 


'^  ^Ir  r  r  n^  "^  r  ^^^ 


A   Pa-ris    y     a  trois  fil -Içs, 


J  Ui   II 


N.'  45s. 


A  Tombre  de   ce  yen    bo-ca-^ge. 


(i66) 


N.«  454. 


Bai  -  se-  moi  donc ,  me  dî  -  soit  Blù-se. 


N.^  4^5.   ^e«  CordônS'BUus, 


JUJJLr  I  r  i 


N.^   4^6.   •^ir  du  Banquet  des  sept  Sages, 


(  16?  ) 


j^j  1 J I  r  r-rrn^WfffTfl 


^^^^^'  ^1  ^  Il 


N.»  457. 


Que    de  boor-geois  viennent  i     l'a-ven-ta-re! 


eB^ 


]V.o  458. 


rtr-f  J' Jl  j  Jiil^ 


e-non-ce  à   ta   foMe  enyi  -  e. 


mniriJ 


N.»  469. 


[1        «ftt  temps  que  je  me  fen-ge, 


(i68) 


%»'^^r[Af 


N.°  460. 


Lor$-qu«  d'un    es^cla-ye  nou^veau,  dans  m  oc 

—■ — ^^ 


na-geon  fait  Pem-plct-tc,    s'il     va   du  gre  ^- ma 


au        ca 


yeau,  dans   un  ins-tant  lacoarseestÉu- 


te;   seul  il   sert  mieux  que  trois    fo -lets:  c'est  It  ba-b» 

^  f  ■  f,  j  f  I 


neuf     des     ya  -   lets. 
N.o  461. 


UF\i  r  r  If'  gp 


G%nt  pe-tits  soins  ren-dus. 


(1%) 


Yois-ttt  nos  a-gneaux,    Li-set-te? 


^^^^H^=^^E^^^ït^=^ 


N.»  463. 


Pe  -  tits  oi-seaux,  ras-  su  -  res  -  tous. 


^^m 


pf-fi^^f^fpmrrr-^^^i 


N.»  464. 


Pc  -  tii  -  W  bru  -  net  -  te  aux  yeux  doax. 
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(«7») 


^is 


■  jJijJirrpf 


.N.«  465.    * 


^H-^-  j'rn 


Vous  Toir,  Clo  -  ris,      et    tous    «i>mer. 

Fin.  ^ 


N.«  466. 


Par  ha-Mrd,8nr  la      foa-gi-re. 


^m 


N.«  467. 


I-ris»      de-Yc-nas  pliuaa*ge. 


(  17'  > 


^fT  T  g] 


M — a^ 


^-Jjr^^jl 


N.»  468. 


TSe    ûâs  point  tant    la     ti-gres-se 


1^ 


/ 


^tffl-J-itf^^^l^ 


(»7*) 


N.«  469. 


Un  de  nos  bcr-gers  Pan  -  ire  jonr. 


jrrjrF[r7rnf^^d=^é=é 


N.'  471. 


Sur  les  bords  d^u  -ne     fon-  taine. 


N.*  470. 

C'est  le  prin-ce  d^O-ran  -  ge. 


^ 


(173) 


S.'  47». 


^^ 


i 


^m 


Lnre-fai. 


m 


N.»  473. 


^ 


ë^l^f  I H jTlill  J  J  i'\ 


Per-ret-te  é-tant   des-suf  Ther-bet-te. 


::jaUiiil,I.IJJJI.IJI.|J|Jj|JJJI 


^=^i\i  H 


N»^  474*   ^'  Proverbes* 


-r  r'TT^-  -J^iNi^^ 


J,  J1 J  J  JMtlH^-i' 


^PP 


N."  475. 


(  '74  )   . 


Si 'tous  a-TÎezpar  ha-zard. 

+ 


jtrr-rf- 


Ë 


N.»  476. 


^^ 


Qu'on  Toas  pré-sen-te  u- ii«      li-queur  d'an  goût  pi- 


quant, d^un  go&t  flat-teury  la     ma-Ie-pes-terseste  zestf 


ÏI±^'-Z-L\L±â 


zes-te,  dans  le   mo-ment  tous  sa-bies  ce -la     très- 


ment  :  si     la  bois -son  e«t  in  -  si  -  pi- de ,  qu'el-Ie 


se 


èUJ-iM2 


▼i  «r  de  len-  %%  «-  ment  !   cdi    t fàlment  Toi-r«  ,       c'est  b 


mer  à  l>oi   -   re. 


N-"  477- 


g^fg 


L'antre  |out^  Qi-  mi  «-  ne. 


(  '75  ) 


S=?iwj=F 


N.«  478. 


L'amour  est  ma  ma  -la  -  di-  e. 


rpiJjjJijjJJijj^ 


N.o  479. 


a 


i 


^m 


Contre  un  en  -  ga  -  ge  -  ment. 


3r=ijnr77TrrTTJ7TyTrjjTri 


^rf\rr\i^n'fi^^i 


N.°  480. 


le- tends  donC|Co-]in,  tu  me  bles-ses. 


(176) 


t  JjjjijJiriJ 


m 


>  jjl  j  ^J-t-r 


N».  481. 


N^oubli-es  pas       yo-ire  hou-lette. 


f  rri'MjfrijrS 


Vf  i\i  JijjJiJ^pi 


ulUMAJ 


N.«  482. 


Blai-se      re  •  -ve-nant  des  champs. 


(«77) 


N».  483. 


Je    Tais   toujours    le  mé*me  train. 


■*•  1  >» 


■m 

r^ 

^> 

« 

■4    r    k 

' 

Wf^ 

txz 

ff-p^ 

-P^ 

■f-f- 

• 

1  r  n 

.    p 

■  ^ 

f-f- 

-i-^ 

p  r 

ri  Ml 

r^~ 

Ir  Iv" 

IL 

1    L" 

r  V 

r  r 

^  m   1 

'         1'     "    A .'.     '' 

1     .  U.  1 

-uJL^ 

IrJiz 

TF""-n 

Tout  1« 


p.  ,f  .J|('    p   |7],  f  ^î^ 


long   de    la    ri-vié*re,  Ud-re  Ion  lan     la. 


^rrtrjjXI 
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('7«) 


N.»  485. 


j^iiiJj3ji.i  j^a 


aÉgf^r  r  1  j  j  r^  rTSp  j  ii- — = 


N.»  486. 


Je    nons  gaassons    de  Pair  du  temps. 


ê-^n-rm=wf^yj.\i  i^f}jj\ 


^ 


mil   ■< 


^î 


(  «79) 


■<J  J    J.  J1«  i 


Trèft-Yo-  loB-tiers,  fort      to  -Ion- 


tiers  ,  ma  chè  -  re. 


t 


;^ 


r        >»» 


N.»  488. 


l/^  f6it. 


Ma*tha-rixi  y  mon  com-pé-re. 


â^^H 


A  r  r  j' iy^^ 


■*»"— «^■"^^^■^^"» 


N.^  489.   £e  Grondeur. 


(i8o) 


il  II  i||    IM|l||l|l  I 


N.*  490. 

f^frf\r  f  Ji^M^ 


Je  ncTeQxpoÎBt  sor-tir  de  mon  ci-TeMi. 


'Mil  ii||ii|i  iiii||i|ir 


J<.«  4QX. 


Le  seigneurtarc  a    rai-son. 


^^^^^m 


(«ftï^ 


-^— J-JÊ 


N.»  492. 


Plus  in-con  -sUni  que  Tom-de  et  le    na  -  a  -  ge. 


i'rrr'iir'  \rj_ui 


S.il    -J 


N.»  493. 


Viens  >  char-mante  An-net-te. 


g=l!tiHi4F3^ 


i 


N.*494. 


(181) 


Quand  }e  toos  ai  don  -  né  mon  oœor. 


rrrj.  ujji^  tm^i'^- \tf,\ 


l'iiM,    iU    llië^dir^ 


N.'495. 


Mon  a-mantme  ser-ra    la  main. 


^jJijij'JVriirr^^É 


S^ 


N.»  496. 


Un  soi  -  tan  d^un  vi  -  sir    ^eut    en    Tain    se   vc 


^m 


ger;po9r^c    ti-rer    de  c«     dan-ger/ilparoUiintiB' 


(  i8»  ) 


«         > 


JL 


^"T^c  ri''"'  xujntm 


dron ,  crac ,  il  n*est  plu»  de  hn  -  te  ;        rAmour  n'o  - 


ili-iJcJ     J-f-kg-f-f-^Efe 


se  par-ler:    eh  oui! 


ma  foi,  quand  nous  comp  - 


tons  sans    lui,  nous  comptons  sans    no -ire  hô  -  te. 

N.°497'^ 


Ser-Ti-tear     i  montienr  Vi-yien. 
Fin. 


% 


^a 


^  ■■«% 


N.'49e. 


>nH^  I J  J  J 'iiJ_iS 


Plftoe  au  rë  «  gi  - 


:^    J'J'J'')   1-3-» 


aent  de    k  Ga->iot    «    tel 


(i«4) 

K,^  499*    ^1»^^^^  àe$  Amants  ignorants. 


•*A> 


m^ 


N.«  5oo. 


j=mf  r^l^  irei^ 


Si -tôt  qu*à  ta-ble  on  peut  chan-ter. 


i^ïs 


N.<>  Soi. 


Pa«-s««TOiift  -  nous  sans  a  -  moors. 


(«85) 


nu&iynranf^ 


V.'  Soz. 


On  dit  que  vos  pa-rents. 


tjjjtfcr+r  r  rrpT^ 


Devons  il    se  sou-ci  -  e, 
com-me  de  Jean  de  Vert,  qd  quit-te  la  par-ti-e,  la  perd. 

N.«  5o3. 


t 


n    est  yrai    que  j*ai-me  en  deux  lieux. 


^^ 


£  r  c  f^^^ 


N.»  504.  •?& 


gj.    j^    jt^"^^^^ 


Il   '  n^est  rien  de  plus        ten     -     dre. 
Fin. 


hiî±M^\r^ 
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(i86) 


N.«  5o5. 


A  -  diea,  ma    chè-re    mat  -  très  -  se. 


fe=Ftd=l  Ji  JiJ'  A  i  ^{f^^Mf^ 


^m^m 


N.^  5o6.    Faudeuille  du  Proeèê  des  Théâtres, 


TiaoSyPier  -  rot ,  Tcox-tu  sa  -Yoir. 


rfrH  J'J'Jlj  HWyWfffj^. 


N.*  5o8. 


^mi 


(«87) 


Vjlr  rrijJW^ 


Chan-ge-ment  pi-quePap-pé  •»  tit. 
N.^  509.  ^'  Muêette. 


Je      ne   yeux    ai-merqne    Co-lin,   car  il      m'a 

%.•/,  Fin.  i.t«/bw. 

mu-se  enfi-lant  mon    lin.  lin.  C'est  un  a-mant ba- 


din qui  rit  sans  oea- se  sous  Pombra  -  ge;    du     cha  -  -  - 


grîn  il  fuit  )us-qu*à  Pi-ma-ge.  Je  ne  yeiix  ai -mer  que  Co- 


lin,   car  il  m'^a-mu-se  en  fi-lant  mon  lin.  Il  est  près- 


^3=t=f=^ 


«antyTÎf   et  mu-tin;  qttel-que    fois    mé^neil   n'est  pas 

+ 


ij^^'M 


sa-ge;ponrcorri-ger  celu-tin,  il  faut  quit-ter        mon  ou- 


Tra-ge.  Je    nfi,  etc. 


(i88) 


N.«   5lO.    Jiir. 

hrr 


champs  ce  que    c'é  -  toit  qa'a-ne      co-qnetrte  \  noft  gnods-pa* 


pas      a  -  yec  nos  grands  -  ma  -  mans    s*aimiont  Vc^^^  * 


la     fran-qaet  -  ta  :        mais,  mor-guienne!  à  pré-^cnt  cpf» 


chan-ge-meDt  pi-teoz  daDS  nos     af-£û-res   a--iD9" 


ren-sts  1  nos  bar  -  gè  -  res  sont  des  changeasses ,  et  nos  lé- 


gers sont  des     tri  -  cheas. 

Quand  d'n-ne  bel  -  le  on  croit  de-Toif  se  plain-dre. 


(189) 


^S 


6-Ie  doux, 

N.«  5i2. 


Je   ne    yeux  de  Tir-cis  qu'en  tcn-dre  les  chansons. 


.ij|J'i:jiftfftfff?i^i^=iFFi 


ZSJUlM^a 


N."  5i3. 


TjSTp 


N."*  514. 


Lais-ses  fai  -  re  au  temps« 


fir  \i*'\fr.\f^m 


'^m 


Ziste    seste ,    maie  -  peste  ! 


(«9») 


N.«  5i5. 


Ah!   Mj*o-tob»   si î^o  -  sois  TOBs    le    dî-re. 


H.»  5i6.       * 


Noos  di -sons    la  boo-ne  s-yen  -ta  -  re ,  mais      c'ti^ 


ra-oumr  seul   qui     la  bit.  Chaque  fus  ip^vn 

lan    -    -    -    ce  un  trait,  c'est       a -ne    fé«  fi -ci-té 


rhr  f  rTrli^^ 


su  -    -    -  re  :  nons   di  -  sons,  etc.  L*espoir  mè- 


W£\ 


quand^  il      sur  -  fiât^n^est-ee  pas  on  Men  qn^  pn-ci 


ar  j  p— F-^^ 


re?   NoQs  di  -   sons,  etc. 

N.»  517. 


('90 


^^m 


Ve  -  nez 


^c  c p  l! I ji-j JL/ r  p  en 


I nous  y  accoureB  tons  y  ve-nes  «n-teii-Àe  ce  «jaeToasdta-fii- 


UiXC-lLt^^^^ 


res  de  fos  des-tiDrB;Yoas   ap  -  preo-drez    ce     que  nous 


pdii-YOns  vous    ap  -pren  *-  dre. 

Ve-nezy  jô-Hi  pe-tits  en- 


Ff-p-^-M=!3!^^l^^£^ 


fiants,  si     l'on  Tcut  bien  tous    le      per-met  -  tre;  ve<^ 


3^gr£jf 


nez,   nous  al -Ions    voas  pre-met-tte  les  jou-jous        les 


plus     a  -  musants  ;  c'est  là    vo  -  tre  bonheur  sn-prénnie  :  si 


'tous  é- tes  plus  grands,  les  )ou-j6us     le    se-ront    de  mé- 


K   '¥* 


me. 


Appro- 


(  la^) 


ohes  -  vous ,  garçons  las  d'ê-lre  trop     heureux ,  qui  Tonle» 


prë-ft-reraii»j«ttla  gra-vi-U   dn  ma^n  -  a -ge^nons 


TOUS  ga-ran-tis-sons  u-nefem-me  trè»raa-gc,  <pà  se  uen 


dra  dans  son      më    -     ^a    -   ge,qui  n'i-ra  point  can- 

C  ^  fî  P  c  g 


scr      a-yec  la      ▼oi-ai-na  -   gC/qni  ne  joue-«  point 

trop     a-Yec  le   cou-si-na^ge;    en -fin       qui,  peu  sa - 

:ËI3E 


si-ble  au  ga^land  Ter-bi  -  a  -  ge  y  n!angmen-te  -  la   ja- 


r  j  r  r  r-M^^^g^^ 


mais   To-tre  front        d'an  ^-  ta  «  ge. 


^afePP  p  f  (^^ 


Fil-let-tes,  é-cou-tea^et  Toi 


TOUS     pré  -  di  -  ra     un      a  •  mant  qni   consolant  $*' 


(■  '9?  ) 


^^É£EEEaE=r  t'   iU 


ra  ,  et    ce-pendaot  dé-  pen-se  *  ra ,  aux  guinguct-tes  tous 
mé  -  ne  -   ra,et  tant  et     tant  à    PO-pé-ra,  que  sou- 


^^^^^g 


v«nt  il  TO^ts  en-  nut   -  ra^*        /  -  tem    on  tous  annon-ce  - 
ra    un  ma  -  ri    bé-nin      qui   ri  -^  ra       lors  -  que    Ton  * 
TOUS  ca-jo-le  -  ra,  minaude- ra»  a -ga-ce -ra^pin^^e  - 


'  ra,€hif-foa-ne-ra,  et    cœ-ic  -  -  ra» 

N.**    6t8;    Air  du  PéUfin  de  Sainte  Jacques. 


FjTjTTt'I!^ 


^^^^^s^ 


N.'  520. 


Je     B^ai  pour  tout  mon   do-mes-ti«que 
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(  194) 


N.*  5a  I. 


Ma  ca-lt  '  basse  est  nua  com-pa-gne. 


lfN^rrJJ|jJ.l.^P 


W.*  522. 


f — r 


Unîoar  dans  an  plein   re-pos. 


uuJir  mm. 


N.o  523.  .■^. 


(  «95  ) 


^^ 


Bois,   il  vous  fait  sor- tir  d'esclava  -  -  ge.      Que  maudit» 


n^^^w^ 


•w-T" 


soient  les  Turcs,  et  foin  de  leur  breu  -  Ta  -  ge  !       mes  a  - 


mis,  vous  al-lez  en  -fin  cheux  vous 


varser,  sabler  du 


vin;  vous  aN les  de  Baccbus    re -voir  le  biau  treil-la-ge; 


vous  chante -rais,  vous  dan -se  -  rais,  vous  trin-que  - 

a. 


-uj  i  ij.ii-T-ha^^ 


raiz.  sous  son  om-bra  -  ge.      Par  son  ap-  pui ,  cha-cun  de 


j-fL^-iJL-trJ^ 


vous  va     re-tourner    dans  son    më-na  -  ge;  plai-seau 


î 


!^ 


ciel,  pé>U-rins-é-poax,  que  tous  ne  trouviei  pas,  en 


3=T^ 


mujjJÈMM 


ar-ri-vaiiit  oheiLtouâ^d^s  hé*  ri -tiers  ve-nus  peadant  vo«^ 


(>96) 


% 


tre  Toy-a    -    g€  f 

N*^.  524. 


A- prés  an  long    pé-  lé  -  ri  -  na-ge. 


^^ 


ElffUfif^^^^^ 


± 


— + 


^ 


N.»  525. 


ra^^ 


Ke-vcDCE,  r«-Ye  •  aes ,  t    san-  té-€hannan*tc  \  re-^- 


-i. — -.+ 


nezj  re- Te- nés,  6    saB-të  charman^te !  Tonsn'é-tes  <pf 


^ 


trop    di  -  li  -  gen-te       à   loir  lors^se  les  maux    at-u- 


ls=^^^|p^rP 


r 


quent     oo-tre  sçii^)       mais    tous  é-tes         trop  les 


t^ 


tQï$-(]|^u'îl  {au^t.     o.  -  bé  -  -   ir  aui  lc:i 


C  '99  ) 


"'   Il 


N.o  532. 


Je  pas -sois  tranquil -le^ment. 


N.'  533. 


C'est    mad'Haoi-sell'  Ma -non. 


^fe 


3^'  -A 


^1 


■  1  ■• 


^PI^ 


=^^^=Ê 


Vous  me    quit-te»,  que  je  suis  mal  -  heureux  r     ~ 


(  200  ) 


|g^^lJTgZ33|g^SP 


N.»  535. 


BFff^F^ 


gué  gud  gué  la-  ri  -  retie. 

N.»  536. 


Tf]?r'^1^ 


^^^ffP^t^?4ff-f^rMJ^ 


ToT-la- 


:>  f  r  irrn^^^ 


"^^ 


rette,  Jtur-lu  -  roa. 

■N.°  537. .        

|>-Vjri''j^rjrnrrrnjg^^ 


'^^ 


Je  a'ea  yeux  pas       da-Yan-u  —  ge. 


îf.''  538. 


(aoi  ) 


T€ux  pas  n    -    rc. 


w.»  539. 


iiJjLih 


Puis  la     barbe  en  fu   -    me. 

TT.*  540. 


KH 


ri.n  J  JFJJ^J  ii.i  il  j  j'i 


Non,  ce  me  dit-el-le. 


-Jj^'j'lrr;ilrtt 


lO.». 


non. 

w.»  541. 


^È^^ 
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(aoa) 


^     At 


lem-deiHmoi  sons  Tor-me. 

N.^  54a. 


^ 


C'est  for^  hm  &il   & 


r^-ULJijm 


yj-;J1J.ljlC-pflJj'IJ,H 

H.»  543. 


I 


i^  r  r  r  Mî 


AhîqaiTW» 


a ,  qui  TOUS  a,  qoiToas    a. 

N."  544. 


i-     -.. 


(?o3) 


I' 


N.'  545. 


C'est  la    pure  yé  -  ri  -  t^. 


Piii-lis,  le  long    de    la   prai-ii-e. 


N.»  546. 


Quand  il     faut   quit-ter  ce  que  l'on  ai-me. 


»•>».'«•      • 


i 


*•  '  *      t 


^1 


N.**  647: 


»•    •  ."  •• 


QTi^iiJi.jjjj.r^ 


Ba*di  -  nez^ 


(ao4) 


ba-di^nes,  nuis  resUi-en      U. 

N.»  S48. 


Ah  !  que  j^^tois  insen  -se  -  e. 


TH.'  549. 


Est-ce  TooSy  char-man-te  I  -  sa  -bd-le. 


N.«  55o. 


Ber-ger,  prends  soin    de  mon  troopean. 


(  2o5  ) 


■!-«  J  ^g^t 


Depuis  que  j'ai  tu  Na-nette. 


^,  f  t*  irÊE 


■*^ 


N.»  55i. 


N.»  55a. 

'ST  g  i  J 


« 


Michaud,  eu  fai  saut  Va-mour . 


\  ■>.%''  '■'  .■* 


N.«  553. 


Mon  Toi-sin  a  pris  son  or-ge. 


(  206  ) 


N.»  554. 


Je  f uU  mal-heu-reuse  en  a  -mant. 


^^ 


R.*  555. 


Qu'elle  est  belle! 


•^■"•"h^Vo* 


Jm 


l^S 


JN  «^   556*    Menuet  des  Fêtes  grecques* et  romaines 


c^> 


N".  557. 


^=:t-it^Ln 


bon  y  bon ,  bon ,   je  t'en  ré  -  ^osds,  - 


f     «  ,* 


^Pl 


N.«  658. 


i  r  r  inrinîiIirF^M  >^ 

Na-net-te,  je     youdrois  t'ap-pren-dre. 


,| ..    .1 


^m 


-T  rir  I'  I  f  ^ 


^  -  - 


jn:  559. 

rnr  Mrr  \\^ 


Est  -  è'qne  a 


de    -    man    -     de 


m 


N.»  56o. 


Je    TOUS  a-Tois  cm    bd-lc. 


it  ii'ir'i,'!  i|iii^^^ 


i^ 


N.»  56i. 


Rien  n*est  si    beau. 


#^i^g=3=FTffqt 


Rien  n'est  si  bon. 


C*»^) 


Quand  j'i-rai  yoir  Re-mi-re-mont. 
1.M  /Mr.        »,•/•{$. 


'—- » 


jnilij   J JvJTJJ4-|U-iJ:j^ 


UM1W-Tf\t^^ 


N.0  563. 


A  Fombre  d'un  or-meau,  Li  -  sette. 


^m 


JX*®  564*    yaudetaUe  de  la  Renaissance  de.  lu  Foire. 


a7 


(lie) 


N.»  565. 


Croyei  -tous  qu*a-moarm'aUra-p«. 


N.*  566. 


A  boire    je  fais  ra-ge. 


r.'ij,jij.J'JiJfi.,ijiai 

N».  S67. 


Lafa  -ri- 


(  ^"  ) 


gue. 

N.°  568. 


Ponrsephin    -    dre       d«  sonmar-ty-rè. 


•  irs.p'^vhf'j'  Ji^i  rat 


N.*  569. 


U  -  ne  .  £11  -veur ,  Li  ••  set  -  te. 


L'au-tre     )oar,  dessous  un  or-meau* 


3-7-iNifiste 


("») 


^ 


N.»  571. 


Ce     fat  un  di  -  •  manche  a-prét  Tè-pret. 


Je  me  pbi-gnois    d'à  -  ae  in  -Im-mu  -  ne^ 


j,  j'i  ,1. 1 1 


N.«  573. 


i^ 


Un  ber-ger  qui  poar  moi  son-pi  -  re. 

m 


rrTi'riJ.  irjjij^ 


/ 


(  ^lâ  ) 


N.«  574. 


J'aibieo  la  meO-leu-re  fem-me. 


tlÈî^'-jçrrjt 


j  il  •  jrT"! 


N.»  57S. 


Pour  un  doux  bai  -  ser,    ai-ma-ble      i>er  -  gè  -re. 


fp^  eiJnj 


^?g=F^ 


W».  576. 


Ai  -  met ,  dbar-maoï-tiB    blOa-de. 


(a«4) 


h  j.  uM  J  '1 1^^ 


«        * 


1H^  577. 


L'excès  de    la  •  dë~-  li  -  ca  -  tes  -se  est  le  poi  -  soi  ^ 


la   teiidres-sc;  il  fiiui    de    la   cré-du-lî- te.  TJn  i 


flUiBtnoiis  î»  *  re     que  de  nous    â    est  en-ofaaa  -  té; 


f&t-ce  Q-ne  im  -  pos  -  ta  -  re ,  croyons  qii*Q  dit  la  Te  -li  - 


të  :  il    est    souTent  fÂ  -  eheux  de   s'y      trop  bien  en- 


not-tre;  se  croî-re  heureux,  n^est-ce         pas       Pé  -  tre. 

N.»  578. 


Un  coeur  sau-ya-ge,  qui  fuit    le  dieu  des  'a-DMarSyCOi 


ten  -  te    le    se-cours.  d'un  longTOj^  -  -'  ge  ; 


(»»») 


m^ 


findid*  tan»  tëèi  dMpiirt  •fS&ilVsok-vWj-^ge;    /  B»iiumrse 


•rrflMf  ji  J'ia.lUJ 


trou -té  toéjonrè  -  sus  sonl  pâs-fiaip'  n***  «.fe*  -    -  i,r 

N.'579. .... 


suis  un  bon  sot-dat',  ti'ta  ta! 


1  .. ..*    j  -  I    i   i>    -  .1        «' 


K.«  58o. 


— - — - — v"'.'!  j     !!■■;'  ■ 


^ 


1 


■^.  1 1  11  <  ■  ■ 


■,J,  ^^^^^1^3^ 


Yods  par-lez  gaa-lois^ 


I)  .-  i 


m 


.  •> 


N»:  58i. 


•> 


Sans  rin-daS'tri-  e,^ue  fe-roieot  le  Par-nas*-^ e  etla  ga- 


JUiAU-jUf^^^ 


an -te    -  ri  -  e?     Sans  Tia-das-tri  -  eetAon  secours  y 


(m€) 


«B  BA  Tet'^oitpM  Umâ  loiîoanplttft  dHi-iie  node  on' 


▼dl  -  le,  4»  foî  ja  ^  dî^  k     mo  -  dé  -  k  fitt  b-io 


i^^ 


té    poar  a  -  ne  bel  -  le  dont  Pht-ra-mond  lut  ea-( 


té; 


on   ne  ^er-roît  pes  sur     la   scê  -  ne 


^^^^^^ 


d'nnbon  mot     o  -  ri-  gi-nal,  qui  ja»  dis  en  lasioei 


mai -ne  fit    ri-reà  Ca-poue    An -ni -bal.      ^ 


rin-dus-tri  -  e,    qae  fe-roîent  le     Par-nas  -  se  et  la  S* 


^a^BE 


lan-te    -   ri  -   -   e? 

N.o  582. 


Qan«  lea  jar  -  4ine    de     rin-due  -  iri  *  e. 


^^^m 


{  «7  ) 


^-^ 


T^Trî"^ 


N.«  683. 


Chera-miy     q[uemon     ame  est  ra  -  tî  -  e. 


«  t 


N.»  584. 


Ac'Cor-déï-moî,    Bel -lé  bru-net  -te. 


'3ji.i.  i^r**.! 


28 


(ii8> 


N.»  585. 


^^ 


-  là  com  -'  m«iit. 


N.«  586. 


LJ^J.JH-fff^^ 


L^atre  jour  ma  Qo  -  ris. 


Dans  un        bois    so  -  li  -  taire  et  sombre. 


¥  *  .■'■  ^1 ,1 


■s  •        ^^ 


n 


1219) 


kn  ^  J/J^l  J  J 


N.»  588. 


^^œ 


i=^  jif  ''^  J.  i^?=3q-"]^^ 


Quand  il     ai-me,il  aime,  il  aime,  il     ai -me. 

N».  689. 


Un  pe  -   tit    Bru -net. 


e-Jj^ij.ijji^ 


W."  590. 


LM-liJ  Jlil  ^^ 


IVon^non^non^  l'a -'mour  doit       tout  char- mer. 


Bf  fi*^  Jiri.  \f^m 


Et^Hfr^JJcJ'IHcJlgg 


(  ^^  ) 


î 


Beau-t^Sy    à    quiToik    jn  -  re  a-ne  ar  -  dear     é-tff 


nel  -  -  -  le. 


■rt^-iTT^ 


Ber-gers,   chan-tei    sur  ce    ri-va-ge  le  noiHt* 


^ 


roi     q[uenoas  donnent  les  deux:    a^yanl^ic^^' 

* 

Y~n\r  r-  r^iB 


"voir     5onde«  -  tin  g|o  -  ri  -  eux     il     a  «voit  ^'l* 


r'  El^r  Ir 


▼o-trehomma  —  ge  :  chantes      et  qaesonnoiB   ^ 

3: 


Tcil   -    -    -   le      les    é-cbos.     É-lc  -  Této»* 


(JOI,) 


lum  r  îl    ai  ^  n»  tel  iiMi«Mi«>t»;  p«î»«e4i4l  Aia*  ta 


LgCN.   j 


cour  trouver  le  donzre-pos     qu^  a  1(9^ ."  ^  }  ^^^ 


nos  re  -irai  -  -  -  -   tes;    pnis-se-t-il     dans      sa 


6-  f,  "  r  i;  I  f.O.  rr.  ri^    i^ 


codt  trouver  le  doux  re  -pos     qu'A  a  goù  -  té      dans 


nos  re  -  trai  -    -    -  tes  I 

N.»  593. 


Le  sort  qui  ions  pro  «  di-gua  a«  •  }imv*4^1i«i  ses     fa  - 


Tenrs  surprend,  com-ble  à  la  fois     votre  espoir  et    le 


airs    de,«K»a  cesuffs»  iia«tre.a  «•  moar  ■  notisr^èttd  du 


vô-  tre  ;  votre    gloi-  re    f e  -  ra     les  plai  -  sirs  de  nos 


(  âna  ) 


N.«  594. 


Con-tremongré'    je  ché- ris  Peau. 


Wij  j  I  'I    »'    ^    -Q^ 

,    n  ûiiu,  quand  Ta^noar nous  presse. 


N.»  596^ 


G*est  dans  ces-  lieux-  qne  négiie  l'iabo-oen-oe. 

TTTÏ  M  ,r  r  l 'UUJ-CiJZï 


(ï»îï 


•  J  f  I  i  \\   \i   i 


t^iMtai 


N.»  597. 


'■■■".■■'■>         '  4- ï J 


«  .    '(•  - 


Quaad  je  tous  ai  don  -  ne  mon   cœnr. 


'^4-^ir-H-ii\r{\ii'_hl  ifrri 


-^lu  r  i.i  j  ij^i 


N.o  598; 


Ah  I  Thé-ré  -  se ,  qu'on 


est  ai -se! 


•■I  JlJ.'ilril 


>i  ■  * 


N.^  599.  v^- 


_  -t — «■ 

Oan  -  s<ins  le     nonrean   co  -  ttl  -  lon^ 


(»*4.) 


■ib 


N.»  600. 


N.'  601. 


Pas-ses  <l<mc,lonI» 


Toat    ci» tout    ^ 


^  ^ci^iîirl'ii 


i^^ 


N.^  602.   Le  Coquetier  de  Pantoise.      '' 


(«^) 


IT»^  6o3«  Jotottde  mummé. 


^m 


N.*6(»4* 


Que  eru*gBe«-Toas    ^e  ra-monr? 


jfc'l  i'W  I  j  J  f  f  I  f^^ 


H.«6o5. 


Qfie  je    r«»gret-te    mon  a<*itiant! 


29 


t'>»6J 


<^c'é-tat 


MMaC^a^Mak 


iTrfi^m 


un   m  -  vU-se  -  ment! 

N.«  606. 


fSffffQîri:Ri-n^t-+^^ 


O     ri-cui-daÎBCyd  n-ofl* 


don. 


n»   ^  A  X  ^  y.  v>  t     ^  a  a  ^  à  •  '1     g  ^  ^ 
?K     ff  f?  fi  €  fc"  C  -      r  C"C  tri?  r  ■  1     Vm  fd  Jr*^ 

■  ir    —  .....  J        «.■     I  ■  » 


•   > 


pi.l  nu  P"|I 


Pï.''  607. 


J^'ecou-lM    quel'iii-|io-<H|n-**^>iif   siH-v«i  «pic  té»    p^i 


tir»;  dé- fi-  ts-iLoas  de  tos 


•  nmMf^^m' 


(  «a?  ) 


la    rai-son     ils  ffar-dentle     si  -  len    ^    ce:     n!é-coa - 


.  r  . 


tcz    que  rin-i;\o  -  ce^-cc,    ne .  sni-vez  <jue  sçs   jilai-sirs. 


ne  sui'Ves      que  ses    plai  -  sirs. 


î 


re  et  qu'a 


Ne  son-gez      qu^à    ri 
Fin. 

boi  -  -  re.         Fo-lâ-trez;    mo-quez -ipii^.d»n^.     le 

r»-» ■ rd 


sein  du      re-pos,     des  le.-'çônsde    l'hon-neur,    des  fa- 


veurs de      la  gloi  -  re,  et   de  Fex-em-ple  des     hé  -  ros  : 


ne  son<-gezqu'à  ri  -  *  *  re  et  qa*à  boi-re.       Ne  songez,  etc. 

Nw^  609. 


Heureux  qui    fuit  dés  sa      jeu-nes-se. 

'je"-'         I  ^ — t    I  I  -M   -  ■  r"-*- 


(m8) 


O    H-d-leux!  Teiix*l«  da  pua? 


g^  N  J:  JtJ  J'^ 


N.«  6ii. 


r- f  J I M  r  M  J!  jiJl^^^ 


àit^  U     Tes  -  iç. 


(M9) 


N.'  612. 


Pierrot  fO]r*«at  Na-net  -  -  -  te. 


-_  _-■_    -      A_ 

_       ±1 

1 

— ^'-P-oJ 

_  j   j 

fj  U" 

s 

■Jt- 

B    6  ^ 

■fï^^^"'^^ 

.*î4| — :: — - — 

ImVImmmmJ 

N*.  6i3. 


rfon ,  ja  -  mais  tous  ne  f &-tes  si    bel  -le. 


'  frti'i'  i^nj.-^^JWjfr^ 


II."  614. 


Sot  le*  bords  de   la     S«i-  ne ,  H<  - 1£  -  ne. 


(?at)) 


^S 


N."  61S. 


Un  ber-ger  dans  un    coin. 


N.»  616. 


Mon  ai-ma-ble  Ja-TOi-te. 


(«3i) 


N."  617. 


"^    j.l.i     fi  J  J  Jlj  jU  J 


THons  ser-Tont ,  pour  tous  sa  -  tis-  fai  -  re. 


^^3^f^^yt     "~z:g: 


N.»  618. 


Voi-ci    la  Saint -Jean     cPé-^të. 


1    <  {>  <  * 


i  ,  •  ft 


N>  6^9. 


-    < 


#  »  1 


Ah  !  -K^ - «9 -las ,  sois-  moi     ^  -  de  •  le. 


(va32) 


iM 


I»   m  I 


t 


Il  !  « 


i«M^BMifcii-«vMM> 


N.*  610. 


Kooftioaaiet  tovt  pcë-deirti-ii^ 


fcffri'f  JvJif 


W.*  6ai. 


Chan-tons,  chaaHiMit    Ta-gri  -  a*ble  es-pé^nn-Mf 


al  -  le  nous  pro-met    Pa-bondan  -  *  -  -  ce  3  sur  <a  pt' 


al  -  le  nou9  proHfeet   IVi-bondan  «  -  «  •  ce  :   tmr  ta  pt- 


\    ' 


(*33) 


I         n>*le,  a-inj»        >'ai    &itp»sd'un  toQ-MaQ,et  f*y  crois 

— ^_^i^.^_aB>^^^i^  ^aa^^aihina^paa^L*  a>i^BMh««>a^MK>«  •••«dWii^k'MK.MWrt^^^^i^L.  Saa..^ 


KO -le,  a-mi,        j*ai     fait  pus  d'un  toji-niau.et  jV  crois 

:rf  rir',r 


.   voir  dé-jà  couler 


'JE 


^^^ 


yoir  dé-jà 


cou-ler 


3^y 


yin  nou  >  tic^q. 


s^^{^lsf^={;^^^^ 


Yin  noa  - 


viau.  Bu«Yons,ba-Tens    à  .tas -se  plet-ne,  et 


^fj^p  f..ffl^î:t-tz 


sans  comp-ter  les  .p<^ts.         Pus  de  .pin  -  te,  pus  de  cho- 

Il   ■     ■  ■  •    I      — Ifcl        «   !■     L     «!■■■■■  I  »«i»^^^^^^-»«.— ^'J 


il  .[  I 


pei'Ue,  plus  de  me-su-re  que     les  brocs.         Que  les  trou- 


piaux  man-quiont   cle    pâ  -  tu- ra  -  ge  ^  que  Co- lin  manque 


t  ■     ■   l{ ■  '  I  MPW— .»«»—■   M»-    I  ■  ■  I  I  ^^4      I       l^»— 1 

^^ *    -  ...-._.  _.i    -    ..  .         -, 


sousTormiau       à    i^n-jer      de*  son  cha-lu-miau;  quen^ao 

3o 


(>34) 


a»  r  P'  ^^  c  -P  r  (?  "^im-pjf^ 


£it-M     eoQCOiule»  ma-m  an  Til-U-gtj  iiMr-gBélM 


çi    ne  peut     é-bnn-Ier  mon  car  -    tuq  9  mais    si  qnea- 

tt^'i^'i^p  cia"rr  rirfr  C|if 


que  mallieiir  in  -  -  sei-gne  Tiant  me*  na  -€eT'  la  ^    ^  Tetigner 


ça  mVtoar-dity        je    pards  Pcs-prit. 


Pour  la    trcn-dan-ge     noa-vd  -  le ,     char  Jac  -  qnot^ 


ne 


craignons  rian;     ja-mais  al -le  ne  lut    si    bd  -  le,  ei)i 

h'   '..  :.!i 


Teirgne     ja-maxs    ne   se  por-tit    si     bîan.  Qnc  no  -  tre 


frTfCJ 


mi  -  na  -  gè-re  à  son  gré  ju  -  re  et  peste ,  \t  boirons  sana  ^' 


'    lâche  et  h  nuit  et      le  jonr  ;  et  si  jVTona  datmfi^'* 


^rmm^ 


(>35) 


jLLjiUt-L 


res-te>      je  le  bâil-le-rons  à    IVmour.  Dieu  du      raî - 


3^ 


Dieu  du      rai- 


I   ^P  I  I  1  I       itl    n     J 


sin,  ftoa-tiana        ta     gloi 


-  .ï«,,je 


fj^^ 


sou  -  tîandrai    ta      loi  : 


ta  me  promets  da 


ii 


soa-tian  *  drai    ta      loi  : 


▼in^et    moi,  je    te  promets  de   le  bianboi    -    *.  -    - 

• 


jt  '  * 


''-JTf    '  r' 


rej 


et  moi  y 


et  moi. 


g^^  ^  r  rirS 


{r 


^ 


tu  me  pro-metft  da  vin , 


et  moi  y 


et 


(•3fi) 


■fcj-t-^ — ^-f^^^Trr~~f=^ 


et      tnoî;     *    fe      te  pfo-meis   de 


•     rst 


le*  '  biiB 


nun 


et     moi  y 


je       te  promeU 


àt 


boi    -    - 


le    bien  boi    <-    re. 

N.«  622.  . 

Dftiift   le     vi-gDo-ble  d^u^ne    fil-le. 


^BIÏEÎïSjf^^ 


N.»  623. 


Il        H  —  llll.»—       ■   ■    ■-  Il  I  III  I  .  - 

Mor-tels,  qui,  suc-oom-bant     à   vos  peignes  en* 


'  el-kes  y'  Toalez  fi*-  nîr    tos  tris  -  tes  )oars ,  venez^pônr  tiioa' 


pherde  .^s^lonleurs  mor  »  tel*  lia  ^        4e  mesTios  teo-tc 


(237) 


jj^  ^1  f^=jF=^^^ 


le       se-cours:  ils    sa-vent  fai  -  re  cU»|ilev  --  ^eil - 


lesj  mes  vins  sont  en  -  ne  «  mis   des  pleurs  et  des      sou-* 


i 


'd=S=pfîX^îfZÊ:i:fz:^m 


pirftj    Vous  trou-Te  -  rez     dans  mes  bon  -  teil  -  les     la 


fin  de  tous  vos  dé-plai-sirs,      YOiis  tr6à-yè  -  tés     dans 
mes  bou-teil'les   la    fin.      de  tousTos  dé  -  plai-sirs. 

N«.  624. 


Hé -las!  u  r  ne    chat-ne    si        bd   -   le. 


^^f-^U=kmrrMri 


V 


m 


N.»  625. 


^zga-yrfXi-P  i  31 


Mar-go  -ton ,  ma     mi  -  e , 


il  Tons 


faudroitun  bis-cuit. 


(238) 


N.»  626. 


Tn  -ge  d'un  mo  -  ment. 

N.'  627. 


K.*  618. 


r  ■* — 


Laïcisez  faire  an  temps. 


(«39) 


L'été  je  TCQX  £ii  -  re  la  guerre. 


F%ffl=^^^ 


m 


g^FH 


i 


TUt?   63o»    Air  du  Jardiaet, 


i.ffois.        ^•Jbis. 


bcLgCH.  I  r  i 


■^^M^  in  I      ifc»  ■    »    **<■ 


(a4o) 


N.«  63i. 


^'ur  \ii'M 


La  char- mante  Ali -son. 


F^j'j'ij.  \^Hm 


mf  L         ^P    1     '  Wr^JÊÊ^^ST. 

^^» 

^fTÉI '^ï^T"i^3B'"i^Bf  ^ I'  ^ 

^Wv X~      LJ      |A^^^'   Tïl 

1    '  l|F  "   ^r  '^■^r       1   ^^TB  ^ 

^#'  1/       1^  lA 

^^                     •    1          1^     1    w 

•■    "■        •"    . 

S^JiflTlTT^ 


N.»  632. 


Vous  ne  de-Tetplos  at-ten<^re. 


Cc-de»,*' 


ià4éy 


N."  633. 


Un  MtquiTMit  fid-M  rha-bi^le. 


N."  634. 


*h,   »*mlM^ 


%  ■      « 


Quand  on  par- le    d«  Lu  -  ci-fen 


'if-^l4-^ 


.1-1    ■.lu 


^E^^^ 


1 1        1 


N.^  6a5*   Marche  du  princ€ê Orange, 

i:.r,i  n  jij,-hhM+^^ 


3( 


(*4»J 


N.»  636. 


Ve-nes)  bel-  le  di-vi  -  ni  -  té. 


N».  687.  . 


Ahl  mon  cher     a-mant! 


i  * 


(M^y 


N.»  638. 


gr^ffffyfj^-j.  iJ.  irrm 


Ta  <-  ton  tu  ^  ton  tu  -  tai   -   ne. 


N.o  689. 

.u '  ■J    ■  I     ■  »     I 


L'hy-mcn ,  de    ses    nœuds  charmants  »    n*eût  pas    a  - 


r  r  *r-  r  I  '\n=i^t^r^-tr^^^m 


ni  nos      a-mants  sans       u  -  ne   sn-per-che    -    ri  - 


ze  rii'J.  j'  i-'-i4i-f\r,fjf-  ri 


e  :    un       peu     de    trompe  -  ri  -   e  plaît       aux     a  - 


^— JlT'  C  Cq;#:gtf^^^- 


mours;  nn  peu     de   tri-che-ri  -  e      souvent    est  dans  la 


m 


▼i  -  e    d'an  grand  se  -  cours. 


N*  640. 
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i.n/^«r.  •.•/mi. 


N.0  643. 


Coma!  ▼'là ^*«si fiât,  «le. 


O    tntiii-tai-iie. 


K."  £44. 
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Irrf^gj^ 
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N.'  64S. 
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Ah  !  TOUS  f  -  yez  bon 


•ww» 


N.«  646. 


AirtMir,    trop  fier    do  iros  ou-^vn^ges,  «piToiisflAt- 


l#s      ^0  To»lre  nom     {to^^-va     însqu'anx  der-: 


'■■     I  ■         ■    ■  ■  I  I    ■    II,     ml     -«A..»»  ■,!  Il      Mm^ 


de   TOtreil-Iu-  lî  -  oh. 


Sor-tes  de  ^o-tre  erreur  ex- tré -me, pré-sa -mes 


^rxgTf~n^ 


moins    de  yos    ë-criu^  crai-gnei  qa*avant  to -trc  mwt 
m^«ijne,Y^asue    tom^biei  dans    le       mé-pris. 
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N.»  647. 
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Pour  noas  cent  au-teiirs  ii    Pa  -  ris    sans  ces-seenfui-tat 


rVrirrrt^-^''-''  é  I  ■'  Il 


des  '    é-crits  sur  ton-tes    sor-tes  de  ma-tié  -  rcs. 

M,*  fois. 


^^  ■     j     ^     »  i    [ 


Po  -  é  -  tes,  o  -  ra  '  teurs ,  ap-pre-nea     tos  des 


tins:Yoaspas-se-rez  un    jour  presque  tous    parlés  màos 


mWr,i     .,     I,,  !■■—        i^A^'—    ■■■>     »»i*       'M  *'      .■■■■■■  'm. 


des    e  -  pi-ciers  et      d^  beurriè  ^  -  res.  . 

•  »."-648; 


Qu^  iç    re-gret-te  m«n  a-mant! 


fTnrtr^ 


'    N.»  649. 
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J'an-telids  k 


i^J 


mou-lin  la-que-tei. 

N.»  65o. 
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jnTHrfng^ 


-  loignoDs-nous  gat-ment  du  port  \  s'af-fli-  ger  est    u  - 


^m 


ne     foi-bles-sé.        Mes  'a  -  mis,      al-lous     sans  tris- 


^m 


s^ 


tes-se      ou  nous  ap-pel-le  no  -  tresojt:      par 


ton -te   la   ter-re  ha-bi  -  ta-ble,  lorsque  Ton      a   F^s - 

■ 


pnt      joy   -  -   eux,     on     est  toujours  moins  mi  - 


se- 


g^3=g 


ra  -ble ,  si  Ton  ne  san-roit     é-tre  heureux  ;  on  est  tou  - 


jours  moins  mi  -  se  -  rable ,  si  Pon  ne  sau 

N.»  66i. 


-roit     être  ncureux. 


M'apprë^hendons  pas  difc    Hu    -   ronsles  fa-rouches  ti  - 


sa-ges{        ounousles  ap-pii-Toi- se-rons  par  nos  plus 


(M«) 


doux  i^ta-g«t> ou    plot  haireux  momê  de^wendronspat' 


in-r  If  B I'  ifM 


^ 


é-tre  aus-ii     san-va  •  •  get ,     ou    plus  hmtfnx  booi 


ft^J  J  I  .|-TT<Hf ^-hH^ 


de-TÎen-droQS  ptat  -  A-tre  autfi     sau-tt  •  -gtt* 
N."^  652.    fWepilfe. 


i.lfij  jiJJji 


Dans  on  disert,  où  la    Ba-la-ra   ne  fonMu'-ni' 


poor  nonr-ri  -  tu  -  re  que  de  Peau 


et   do  p>»'  I 


un    a-mant   a-vec  sa       mat-tres-se    ou  -Ui-roi^'' 


gen-re  hu  -  -  -  main  :     con4an  •  te  •  ment 


se         ri  ••  -  ches  «  ->  • 

N».  653. 


(^49) 


Ah!  Phi-lis,  je  TousTis,  je  tous  il  -  me. 


N.'6S4. 


Tourelonri  -  rette,  ôli-ron  fa  ! 
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